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L'EMPEREUR DES FRANÇAIS
Dédier ce livre à Votre Mafesîé^ c'est ie dédier à im France, c'est le dédier à l'armée; et F Empereur, en daignant en accepter la dédhme^ a accordé à l'auteur la pluM i^elie récùmpeme guUpût ambitionner.
Je suis avec respect , Siae,
De Votre Majesté Impériale Lé très-humble et tré^obéissant serviteur et sujet, Baron de Ba^ancoueit*
Quelques mots ne seront pas inutiles en tête de ce livre :
Chargé, par S. Exe. M. Fortoul, ministre de Tin* struetion publique, d'aller recueillir en Crimée tous les documents relatifs à cette glorieuse expédition » afin d'en écrire le récit, je suis parti dans les premiers jours de janvier 1855, accrédité auprès du commandant en chef de Farmée d'Orient, par S. Exe. le maréchal^ ministre de la guerre.
Cette mission était délicate et difficile, et je ne me dissimulais pas les obstacles que je pouvais rencontrer; car c'est toujours avec appréhension que Ton voit arriver un écrivain dans les camps. Je fis cesser cette appréhension f je l'espère , en expliquant franchement, dès les premiers jours, au général en chef ma pensée , mon but , et le travail pour lequel
TI
je réclamais son haut patronage. — - Je conserverai une éternelle reconnaissance de la bienveillance que me témoigna le général Ganrobert.
Les tentes alors s'ouvrirent pour moi > et je reçus des principaux chefs de l'armée un accueil dont je fus à la fois honoré et profondément touché. J'ai puisé à ces sources vivantes les documents précieux et authentiques qui m'ont guidé à travers le dédale de ce travail compliqué. Le journal historique des divisions , celui de toutes les opérations militaires de la campagne et du siège me furent communiqués. C'est sur les lieux mêmes où s'étaient passés la plupart des événements que ceux qui les avaient dirigés m'en racontaient les saisissants épisodes. J'ai interrogé 9 j'ai écouté, j'ai écrit. Pas un jour ne s'est écoulé sans qu'il ait eu sa tâche et son labeur.
Ce qui m'était plus précieux encore , c^était de m'initier par un contact journalier à cette vie militaire y inconnue pour moi, de la suivre jour par jour, heure par heure, minute par minute ; de m'inspirer aux mâles émotions du combat ; d'entendre, le jour et la nuit , le bruit retentissant du canon et de la mousqueterie ; de voir le ciel obscur, illuminé toutà coup par des salves debombes;
— vn —
de parcourir les tranchées, d'y trouver nos braves soldats^ les uns derrière les embrasures, armés de leurs carabines, les autres courbés sur leur piocha et fouillant la terre pour marcher d*un pas lent, mais sûr, jusqu*à la ville assiégée.
Il m'est doux de répéter ici combien je dois de reconnaissance au colonel Raoult, major de tranchée, qui m'a donné Thospitalilé de sa demeure (le Clocheton) et m'a permis ainsi d'être au cœur du siège, et d'en suivre pas à pas l'intéressante et périlleuse progression. Le soir, sa conversation aussi bienveillante qu'instructive m'initiait aux secrets du métier; mais souvent le bruit d'une fusillade soudaine ou une sortie des assiégés venait l'interrompre. Je vivais de cette vie avec joie^ avec enthousiasme. — Si j'avais le triste tableau des morts et des blessés , d'autres scènes émouvante» de luttes terribles, d'attaques audacieuses en éloi*gnaient vite ma pensée* — Quelle belle viOi et que je voudrais y être encore I
C'est pour moi un devoir, d'exprimer ici toute ma gratitude envers ceux qui m'ont prêté leur inappréciable concours. Certes, je sais que cette grande bienveillance s'adressait, moinsà moi, qu'à la mission dont j'étais chargé par le ministre de l'instruction publique ^ et au puissant patronage du maréchal Vaillant, ministre de la guerre , qui
^ yiii —
aivait bien voulo , quelques jours avant mon départ pour la Grimée, m'adresser la lettre suivante :
IIINISTBRK DB LA OUIRBl.
Cabinet du Ministre.
28 décembre 18&4.
a Monsieur le baron ,
« En me faisant connaître qu'il vous a chargé d'aller recueillir en Orient tous les renseignements nécessaires pour écrire la présente guerre , Al. le ministre de l'instruction publique et des cultes m'a prié de vous recommander au commandant en chef de notre armée.
« Je me suis rendu avec d'autant plus d'empressement au vœu de mon collègue, que j'attache, moi-même, un grand prix au succès de la mission toute nationale qu'il vous a confiée.
(c Son Excellence ne pouvait faire choix d'un écrivain plus à la hauteur de son sujet.
(c Je donne des ordres pour que , selon votre désir , une place vous soit réservée sur le paquebot de la correspondance du 8 janvier prochain.
a Recevez, etc.
(c Le maréchal ministre de la guerre ^ <r Vaillant. »
J'ai souvent entendu répéter cette phrase : — « On n'écrit pas Vhistoire d'une guerre qui sq fait. »
Non, l'histoire vivante ne s'écrit pas!. •• on l'écoute, on l'interroge ; il faut que les années écoulées soient venues apporter elles-mêmes leurs enseignements, fermer des tombes» et aient jugé par avance; mais ce qui peut s'écrire, c'est le récit des événements, c'est la chronique exacte d'une campagne, d'une expédition, recueillie aux sources authentiques , et en dehors de tout jugement, de toute appréciation.
Les chroniqueurs sont restés des maîtres ini* mitables; leurs récits palpitants n'ont pas vieilli; ils donnent la vie, la couleur, le sentiment réel des faits qu'ils racontent; ce sont les sources inépuisables, auxquelles tous les historiens sont venus tant de fois puiser et s'inspirer, — Ces chroniqueurs , que l'on nomme Yillehardouin, Joinville, Commines, Froissard, etc., n'écrivaient-ils pas les épopées vivantes? — Soldats et écrivains tout à la fois, leur style est plein d'images, de mouvement , de chaleur vitale. C'est la route tracée par ces grands chroniqueurs que l'auteur de ce livre , tout obscur qu'il est, cherche à suivre. Loin de lui la pensée de porter un jugement sur des faits qui s'accomplissent encore, à l'heure où il écrit. II
se contente de raconter avec exactitude , avec impartialité y et apporte le fruit laborieux du travail d'une année.
Sa seule ambition, c'est d'avoir fait une oeuvre consciencieuse et qu'il croit utile.
Décembre 1866.
CAUSES
Avant de commencer le récit de cette expédition et de ce siège formidable » œuvre gigantesque et inconnue jusqu'alors dans les annales de Fhistoire , il est important > indispensable même de connaître les causes d'une guerre qui est venue subitement jeter la perturbation dans l'Europe entière.
Sans entrer dans les détails compliqués de ce que l'on est convenu d'appeler « la question d'Orient ^ » nous essayerons de la résiuner succinctement.
Le point de départ de cette grave question» très-simple en lui-même» a pour ainsi dire été complètement efiEstcé par l'importance des événements ultérieurs qui se sont produits^; — c'est ce qui arrive presque toujours.
Quel est ce point de départ, ou, pour mieux dire , cette première période de la question?
XIV CAUSES DE LA GUERRE 0*0R1ENT
Elle comprend les négociations de la France au sujet des lieux saints.
Depuis des siècles , les catholiques romains et les Grecs se disputent la possession et le privilège des sanctuaires de la Palestine.
Par un tniité conclu entre !a France et la Porte, en 1740, les Latins avaient acquis un droit et un titre sérieux (1).
Peu à peu néanmoins , les Grecs avaient empiété sur le droit des Latins; et en 1850, ceux-ci, de concessions en concessions , en étaient arrivés à être complètement exclus de neuf sanctuaires, sur lesquels ils avaient cependant des droits absolus ; mais la crainte d'élever une de ces contestations religieuses toujours si fatales, était telle, que Ton avait gardé le silence. Toutefois l'exclusion de la grande église de Bethléem et celle de l'église du tombeau de la Vierge étaient considérables, doubureuses au point de vue de la religion, d'autant plus, que les Grecs marquaient leurs usurpations au Calvaire par la destruction des tombes les plus vénérées (2).
Les Pères de la terre sainte adressèrent leurs réclamations à la France, dont la garantie couvrait, par un traité, les droits de l'Église latine*
(1) Art. 83. Les religieux latins qui résident présentement, comme de tout temps, en dehors et en dedans de Jérusalem et dans l'église du Saint-Sépulcre^ dite Camané, resteront en possession des lieux de pèlerinage qu'ils ont, de la même manière qu'ils les ont possédés par le passé.
(2) Les tombes de Godefroy de Bouillon , de Baudoin et des autres rois des croisades , furent brisées et détruites.
CAUSES DE LA GUERBE D'ORIEUT. xt
Ce ftit alors que le gou?ernement françaiSy en pré<sence de plaintes réitérées, essaya de terminer ce tnste différend.
Le général Aupick, dans sa réclamation adressée à la Porte, le 28 mai, se contentait de rappeler le droit des Latins et de réclamer la restitution des sanctuaires dont peu à peu les Grecs les avaient exclus.
A la fin de Tannée seulement, réponse évasive du Sultan.
En 1851 , le marquis de Lavalette avait succédé au général Aupick.
Une commission mixte de Français et de Grecs fut chargée d'examiner la question et de préciser les droits de chacun. Mais une lettre autographe de l'empereur de Russie au Sultan amena la dissolution de cette commission, qui avait tenu plusieurs séances.
Une antre, composée seulement de musulmans, fut appelée à la remplacer.
C'est le premier pas de la Porte qui trahisse clairement sa faiblesse et qui la montre, pliant déjà sous l'intimidation de la puissance russe.
Bientôt elle accorde aux Grecs un firman, dont le but et la portée étaient, tout en réservant les concessions faites nouvellement aux Latins par la commission musulmane, d'invalider, en fait, les titres et les droits que les capitulations de 1740 garantissaient aux catholiques.
Cette nouvelle décision, prise en dehors de la France, pouvait donc, sous la forme apparente d'une rivalité
religieuse» soulever une question d'influence politique de la plus haute gravité.
Toutefois notre ambassadeur, continuant à marcher dans les voies de la conciliation, consentait à fermer les yeux, pourvu que le firman- fût seulement enregistré, mais qu*il n'en fût pas donné lecture solennelle devant les communautés réunies à Jérusalem. — Le chargé d'affaires de la Russie en exigeait, au contraire, la lecture publique.
La question resta longtemps pendante , comme le sont d'ordinaire les questions décisives, jusqu'au jour où Fuad-Effendi, chargé du portefeuille des affaires étrangères, reconnut le droit sérieux des engagements contractés envers la France et résolut de les maintenir.
Tel est l'ensemble de ces premières négociations ; elles sont la base des récriminations de la Russie, de ses exigences et de ce cruel conflit qui a déjà versé tant de
Nous avons résumé les faits sans réflexion aucune, avec impartialité, les laissant parler eux-mêmes et peser de leur propre poids dans la balance de la justice.
On le voit, la Russie entre impérieusement dans la question. — C'est pour elle un échelon a franchir.
CAUSES DE LA GUtRRE D*ORIENT« XVII
QueHe était la position de la Turquie?
Certes, on ne peut contester que le fond de ce débat lui fût complètement indifférent. C'était une affaire toute personnelle entre sectes chrétiennes.
Placée entre deux nations alliées, également puissantes, elle ne pouTait être qu'impartiale : elle reconnaissait un droit ; mais elle circonscrivait ce droit dans des limites restreintes.
Dominée par la crainte, elle s'effrayait de sa propre équité comme d'un germe de guerre; et lancée dans une voie de contradictions évidentes, elle se voyait menacée dans sa propre existence peu: une invasion soudaine.
C'est à ce moment qu'apparaît l'Angleterre; elle n'est pas médiatrice, elle regarde, elle examine.
« Écouter, observer, mais garder la plus stricte neutralité : » — telles sont ses instructions; et ces instructions restent les mêmes, quels que soient les ministres qui se succèdent.
Si nous ne nous étions imposé la tâche de traverser toutes ces périodes d'un vol rapide, il serait curieux d'examiner les documents qui émanent du cabinet anglais. C'est la voix de la vérité, en dehors de tout intérêt personnel; car l'Angleterre ne peut être accusée d'avoir voulu, soit ouvertement, soit tacitement, favoriser l'accroissement de l'influence française en Turquie.
Après quelques tentatives conciliatrices restées sans résultat, elle suggéra au cabinet français l'idée de traiter directement la question avec la Russie.
XVUI CAt'S£3 0£ LÀ GUEE&E D'OmENT.
Cette pensée , à la fota Hgût H iAgémeme , dégageait la Tilrçiia d'une ii^uste responeabilité, «t la rendait, en réalité comme en &tt» entièrement étrangère aux décisions ultérieures qui pou?aiant être prisée.
La France accepta et commença h traite»* directement. Mais pendant que notre ministre k Saint-Pétersbourg entrait en communication directe avec le comte de Nés* selrode, la Russie envoyait des troupes dans les provinces danubiennes, et y concentrait un corps d*armée important (l)*
La question des lieux saints venait enfin de recevoir une solution, celle à laquelle s'était arrêté le nouveau ministre Fuad-Effendi; et certes, en l'acceptant, la France persévérait encore dans ea modération.
liais la Russie persévérait, elle auaei, dans ses exigences inadmissibles , et alléguant une parole violée, exigeait un acte de réparation.
« C'est à Tobtenir qu'il faut travailler, » disait-elle.
Le 4 février 1653, la mission du prince Menschikoff à Constantjnople était officiellement annoncée*
(1) Une des pièces les plus curieuses de ce grand procès diplomatique est la dépêche du comte de Nesselrode au baron Brunow (Cor rwp. pfttt., X, B^ 73). L'Amertiun» qui ptnt à clMH|ue mot dans ses récriminations contre la France dévoile déjà , à son propre insu , la pensée intimé de la Russie.
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La (jnestion religieuse est terminée; la quesâon politique commence; car la Russie n'avait soulevé ce débat que pour ouvrir à sa souveraineté la porte du Bosphore.
Ce fut le 28 février que le prince Menschikoff arriva àConstantinopIe, tandis que son gouvernement, vis-àvis du cabinet anglais , protestait par des rapports officiels de ses intentions conciliantes, et j ajoutait des communications privées qui devaient enlevej: Je doute s'il existait» le soupçon s'il avait pu naître.
Aussi TAngleterre, dévoue médiatrice dans ce grave débat, vit-elle arriver sans crainte Tambassadeur russe en Turcpiie. Elle croyait aveuglément aux protestations de Saint-Pétersbourg, an désir d'arrêter ce coallit qui mettait en question les plus graves intérêts ; et elle devait y croire.
Quel contraste frappant ofire l'attitude menaçante, hostile , dédaigneuse de cet envoyé , avec la confiante tranquillité de l'Angleterre !
Le prince Menschikoff entre à Constantinople; deux corps d'armée russes entrent en Bessarabie.
Les peuples comme les individus, comme tons les êtres existants, ont parfois un instinct secret qui leur fait deviner les dangers dont ils sont menacés, et
certes, l'appareil militaire de cette mission n'était pas de nature à étouffer les pressentiments d'intimidation et de menace qui murmuraient tout bas au fond de chaque
Fuad-Effendi, que le prince Henschikoff avait refusé de Toir, venait de donner sa démission (1).
L'affront fait au premier ministre était grand; aussi l'émotion fut-elle universelle, la crainte générale. La Turquie était menacée dans son indépendance par cette attitude provocante et par tous les préparatifs militaires de l'empire russe.
Sur l'appel du grand vizir, les chargés d'affaires de France et d'Angleterre répondirent qu'ils allaient prendre les ordres de leurs gouvernements.
« La Turquie sera perdue avant que ces réponses soient arrivées! *» s'écria le séraskier avec la plus profonde consternation.
L'Angleterre, s'appuyant avec une aveugle bonne foi sur les assurances réitérées de la Russie, refusait de croire à la réalité de ces appréhensions. La France , plus directement intéressée, devait être plus inquiète, plus prudente , plus attentive ; elle résolut de ne pas
(1) Les motifs qui déterminèrent Fuad-Effendi, ministre des affaires étrangères, à présenter sa démission à S. M. le Sultan, sont dans le refus que fit le prince Menschikoff de lui rendre visite.
D'après tous les usages reçus , il est de règle que tout nouvel ambassadeur fait sa première visite au grand vizir ; la seconde au ministre 4es affaires étrangères. Ce dernier attendait le prince dans les appartements de son ministère avec tout le cérémonial d'usage ; mais celui-ci refusa d'y entrer, malgré l'invitation qui lui en fut faite par l'introducteur des ambassadeurs.
rester înactive, en face d'une position dont la gravité pouvait s'accroître chaque jour.
. Donc telle était la position.
La Turquie consternée, — la France attentive, — l'Angleterre crédule encore.
Et comment l'Angleterre ne Teût-elle pas été en présence de constantes et formelles protestations (1)?
Les communications s'échangeaient entre les divers cahinets ; mais le prince Menschikoff restait toujours, comme une menace vivante, à Constantinople.
A côté du but apparent, quel était le but caché de cette mission extraordinaire?
Le voici : Un traité secret entre la Turquie et la Russie contre les puissances occidentales (2).
Lord Strattford Redcliffe venait d'arriver à Constantinople. — Le nouvel ambassadeur français, M. de Lacour, ne devait s'y trouver que quelques jours plus tard. Lord Redcliffe s'empara de la situation et la jugea clairement, dans toute son étendue comme dans toute sa portée ; il fit comprendre au Divan que la question des lieux saints devait être séparée des nouvelles et tacites propositions de la Russie (3).
Le moment est venu où les réponses évasives sont sans valeur, où les détours sont inutiles, où la vérité forte et nue doit apparaître au grand jour.
(1) Corresp. part., I, n» 118.
(2) Corresp. part., I, n» 135, inclosure 2.
(3) Projet de traité secret proposé à la Porte par le prince Menschikoff. (Corresp. part., I, inclosure n* 153.)
Lord Strattford, le prince Menschikoff et notre nouvel ambassadeur sont en présence ; — les dernières contestations sont réglées à la satisfaction de la Russie. Mais de nouvelles instructions arrivent du cabinet de Saint- Pétersbourg; ce sont de nouvelles exigences, et, le 5 mai, le prince adresse une note au Divan.
n n'est plus question de traité secret; la Russie demande une convention qui est, ajoute Tenvoyé extraordinaire, dans l'intérêt seul des immunités religieuses du culte orthodoxe, et pour servir de garanties dans l'avenir.
Après six conseils de ministres (tous les grands fonctionnaires en activité et en non-activité ayant assisté aux deux derniers), la Porte refusa de prendre aucun engagement de cette nature, qu'elle regardait comme incompatible avec sa dignité et son indépendance.
« n est constant, disait le nouveau ministre des affaires étrangères, qu'un gouvernement qui, pour une question aussi grave que celle-ci, signerait un engagement avec un autre gouvernement, ferait un acte entièrement contraire au droit international et effacerait totalement le principe de son indépendance. »
Le 21 mai, le prince Menschikoff quittait Constantinople avec tous les officiers supérieurs qui faisaient partie de sa mission (1).
(1) Le 9 juin , Reschid-Pacha recevait du grand chancelier de Russie, au sujet du départ de l'envoyé extraordinaire, une lettre qui équivalait à une déclaration de guerre. Nous en reproduisons textuellement les principaux passages :
« L'Empereur, mon maître , m'a informé que le prince Menschikoff
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La rapidité de cet aperçu ne nous permet pas d'examiner ou de discuter quelle était l'atteinte grave portée par les prétentions de la Russie à la souveraineté du Sultan ; mais nul ne pouvait s'y méprendre. — Signer ce traité : c'était de la part de la Turquie exhaler de sa propre bouche le souffle qui devait, selon les expi^essions de M. de Nesselrode, « faire tomber en poudre ce corps déjà si faible et si chancelant. »
La question des lieux saints, proclamée si haut, avait complètement disparu. — La Turquie n'était plus posée en arbitre au milieu d'intérêts qui, en fait, lui étaient
a dû quitter CoDstantinople , sans avoir rien pu obtenir des garanties quil demandait pour le maintien des droits et des prifiléget de TËgtise grecque* L'empereur considère le refus de la Porte comm« un manque complet d'égards, comme une injure faite à sa personne. Il approuve complètement la conduite de son ambassadeur.
« Dans sa sollicitude pour la conservation de Tempire ottoman , il engage la Porte à réfléchir encore une fois sur les conséquences désastreuses de son refus, dont tonte la respons^lité doit peser sur elle ; il lui acoorde un dernier délai de huit jours.
« A l'expiration de oe terme, les troupes russes traverseront les fh)ntières , non pour faire la guerre , mais pour obtenir du Sultan les concessions qu'il a refusé d'aeeerder par les voies d'une enteato amicale. Le comte de Kesselrode espère toutefois que la Porte, mieux avisée, cédera avant que l'Emperouf ait besoin de recourir à des moyens qui répugnent à ses sentiments pour le sultan AbduMfedjid , mais dont remploi lui est impérieusement commandé par sa ooaseienco et par celle de ses peuples.»
complètement étrangers; elle se trouvait elle-même en jeu, attaquée dans les attributs les plus précieux de sa propre souveraineté : on voulait, sous un spécieux prétexte de protectorat religieux , soustraire moralement à l'autorité du gouvernement turc dix ou douze millions de ses sujets.
L'Autriche, la Prusse, l'Angleterre et la France s'interposèrent officieusement jusqu'au départ du prince Menschikoff.
Sa résolution inébranlable causa un profond étonnement. —Quelque prévus que soient certains événements, quand ils arrivent, ils étonnent encore.
L'Angleterre surtout, qui avait cru plus aveuglément, fut plus profondément blessée. Son gouvernement dut s'avouer qu'il avait été trompé.
Qu'étaient devenues toutes les assurances tant de fois données, tant de fois réitérées par le cabinet de Saint- Pétersbourg au sujet de cette mission?
Lord Clarendon s'en plaignit amèrement à sir Hamilton Seymour, le représentant de l'Angleterre en Russie (1).
(1) Corresp. part., I, n* 195.
Sir Hamilton répondait ainsi (Corresp. part., ï, n* 268) : « Ç*a été , je puis Tafôrmer à Votre Seigneurie , un grand soulagement pour moi d*apprendre que si mes rapports ont contribué à égarer le gouvernement de Sa Majesté touchant les intentions du cabinet impérial ^ sur la Turquie, la faute ne peut en être attribuée à mon inexpérience. J'aurais pu me méprendre sur les explications et les assurances de M. de Nesselrode , si elles ne m'eussent été données qu*uDe fois; mais on imaginera difficilement que j'aie pu me méprendre sur le sens de ses protestations, répétées sans cesse, et Vhj"
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Cclle-cî avait rejeté sur le ministre turc , puis sur Tambassadeur de France, les obstacles qui avaient surgi au commencement de ce grave débat ; cette fois ce fut l'ambassadeur d'Angleterre qu'elle accusa (1).
Du départ du prince MenschikofiT va naître une nouvelle pbase, un dernier » un suprême effort : la conférence de Vienne,
pothëse de ma méprise devient inadmissible , lorsqu'on voit que la série des déclarations faites à l'envoyé britannique , par le cabinet russe , est successivement répétée au secrétaire d'£tat des affaires étrangères de Sa Majesté par le ministre russe à Londres. Je veux bien avouer cependant à Votre Seigneurie, que j'ai encouru tout le blâme qui peut s'attacher à la foi complète donnée à des assurances solennelles , et que c'a été mon malheur, comme mon devoir, d'exprimer au gouvernement de Sa Majesté la confiance que m'inspiraient ces assurances. »
(1) « L'Empereur, dit M. de Nesselrode , croit être resté fidèle aux déclarations qu'il a faites au gouvernement anglais. Il avait promis de pousser la modération et la patience, aussi loin qu'elles pourraient aller; mais en portant à la connaissance du cabinet anglais les prépa* ratifs militaires qui coïncidèrent avec l'ouverture des négociations , il ne lui avait pas dissimulé, qu'il pourrait arriver un moment, où il se verrait contraint d'y avoir recours. .
c Nous connaissons , ajoutait-il^ les efforts que l'ambassadeur d'Angleterre à Constantinople a faits auprès du Sultan , comme auprès des membres de son conseil , pour l'encourager à la résistance , en cherchant à lui persuader que nos menaces ne dépasseraient pas la portée d'une pression morale, en lui promettant l'appui et les sympathies de rsurope , s'il accordait à ses sujets l'égalité devant la loi, et des privilèges plus conformes aux moeurs libérales de l'Occident. »
XXVI CAUSES DE LA GUEARE D*0R1ENT
Quelles étaient nettement les prétentions de la Russie? qu'exigeait-elle dans son ultimatum? — Que la Porte se li4t vis-à-vis d*elle, pour ce qui regardait Tadininislralion des intérêts religieux des Grecs; et elle s'emparait d'avance» comme gage matériel, de deux provinces de Tempire ottoman.
Par cette invasion soudaine des Principautés danubiennes qui équivalait à un démembrement partiel de l'empire turc , l'équilibre européen était menacé*
La Russie, souveraine absolue de la mer Noire t n'ayant qu'à étendre la main pour toucher au Bosphore» plaçait la Méditerranée sous la menace des flottes de Sébastopol ; du fond de ses ports inaccessibles, elle atteignait tous les empires et tous les royaumes.
Les quatre grandes puissances européennes s'unirent afin d'empêcher une guerre qui semblait imminente, et dans le but, tout en sauvegardant l'amour-propre de la Russie, de sauvegarder aussi l'indépendance de la Turquie.
Toutefois la France et l'Angleterre , devant le développement de l'agression russe , tinrent leurs escadres à portée de secourir efficacement le Sultan.
La pensée de cette conférence médiatrice n'était-elle
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pas bien tardive, pour en espérer nne favorable issue? L'amertume et le fiel n'avaient-ils pas déjà pris leurs places dans tes cœurs?
L'Autriche proposa de fondre ensemble et la note russe et la réponse émanée du Divan, pour en tirer une conclusion admissible des deux côtés, travail difficile, lorsque Ton compare ces deux documents si opposés l'un à Tautre. Mais la diplomatie a des ressources inconnues dans la subtilité de son langage , dans ses nuances , dans ses appréciations, dans ses allures; -^ aussi, essaya-t-elle cette fusion.
Au premier projet envoyé à lord Glarendon par le comte Walewski, notre ambassadeur à Londres, succédaient déjà d'autres combinaisons, pesées, admises un instant, puis rejetées; enfin le projet français ayant été confidentiellement approuvé par M. de Nesselrode , le 24 juillet, il y eut à Vienne une première conférence, chez le comte de Buol. -^ La note du comte Walewski fut commentée par M. de Buol, qui intercala quelques amendements.
Pendant ce temps, l'invasion des Principautés (S juillet) avait produit un effet terrible à Constantinople. L'exaltation de la population, suilout celle du vieuï parti turc, allait toujours croissant.
La note rédigée dans la conférence, et à laquelle la Russie avait donné son acceptation, fût portée à Constantinople (1).
(t) Corresp. part., H, n« 66.
La majorité du conseil se prononça pour le rejet.
Toutefois, à force d'instances, on parvint à faire accepter au Divan la note en principe, sauf trois modifications, dont Reschid-Pacha expliqua, dans un mémorandum , l'objet et le sens«
La Turquie , la seule sérieusement engagée par les bases de ce nouveau traité, repoussait tout ce qui lui paraissait douteux ou obscur, et prêtant plus tard à de fausses interprétations. — D'un autre côté, les Puissances, ayant approuvé antérieurement le refus de la Porte, de souscrire à des prétentions qui portaient atteinte à son indépendance, ne pouvaient avoir la pensée de contraindre maintenant le Sultan à signer un acte qui, plus tard, pourrait aboutir à un résultat analogue (1).
(1) Il est assez curieux de comparer ensemble le texte des paragraphes f tel qu'il avait été accepté , et celui proposé par la Porte. Texte de la note de Vienne,
« Si & toute époque les empereurs de Russie ont témoigné leur active sollicitude pour le maintien des immunités et privilèges de l'Eglise orthodoxe grecque dans l'empire ottoman , les sultans ne se sont jamais refusés à les consacrer de nouveau par des actes solennels qui attestaient leur ancienne et constante bienveillance à l'égard de leurs sujets chrétiens. •
Modifieations de la Porte,
«t Si à toute époque les empereurs de Russie ont témoigné leur active sollicitude pour le culte et TBglise orthodoxe grecque , les sultans n'ont jamais cessé de veiller au maintien des immunités et privilèges qu'ils ont spontanément accordés , à diverses reprises, à ce culte et à cette Eglise dans l'empire ottoman, et de les consacrer.... etc. » Texte de la note de Vienne,
« Le soussigné a reçu en conséquence Tordre de déclarer par la présente, que le gouvernement de Sa Majesté le Sultan restera fidèle à la lettre et à l'esprit des stipulations des traités de Kainardji et Andrinople , relatives à la protection du culte chrétien , et que Sa Majesté regarde qu'il ast de non honneur de Caire observer A tout jamais et
11 faut le dire, les modifications que présenta le gouvernement turc et qui lui paraissaient d'une si haute gravité, semblèrent puériles, inutiles surtout, aux Puissances qui avaient rédigé cette note; elles insistèrent pour décider la Porte à l'accepter, sans en altérer les termes (1).
Presque en même temps, survint tout à coup, le 7 septembre, une dépêche de M. de Nesselrode qui commentait et interprétait la note de Vienne.
Cet acte de franchise (comme le dit, lui-même, le grand chancelier) amenait de nouvelles et inextricables complications; il tuait loute espérance de repousser la guerre , ce fléau des nations civilisées. Les Puissances , qui avaient si sévèrement blâmé la Turquie, se trouvaient réduites au silence.
de préserver de toute atteinte, soit présentement , soit dans l'avenir, la jouissance des privilèges spirituels qui ont été accordés par les augustes aïeux de Sa Majesté à TËglise orthodoxe d'Orient) et qui sont maintenus et confirmés par elle , et en outre de faire participer, dans un esprit de haute équité , le rit grec aux avantages concédés aux autres rites chrétiens par convention ou disposition particulière. •
Modification .de la Porte.
c Le soussigné a reçu , en conséquence , l'ordre de déclarer que le gouvernement de Sa Majesté le Sultan restera fidèle aux stipulations du traité de Kainardji , confirmé par celui d'Andrinople , relatives à la protection, par la Sublime Porte, de la religion chrétienne, et il est en outre chargé de faire connaître que Sa Majesté regarde qu'il est de «on honneur, . . . etc., et en outre de faire participer, dans un esprit de haute équité , le rit grec aux avantages octroyés , ou qui seront octroyés aux autres communautés chrétiennes , sujettes ottomanes. »
(1) La dépèche de lord Clarendon à lord Strattfort (10 sept., Gorresp. part., II, n"" 88) montre jusqu% quel point les prières et les remontrances ont été poussées. Le cabinet français agissait aussi dans le même sens.
Uii dernier effort fot teaté dans Tentrevue que Teiopereur Nicolas eut à Olmutz avec Tempereur (l'Autriche; mais c'était le dernier soupir de la di* f^omatie aux abois.
« Acceptez, disait-on h h Turquie, la note de Vienne, et en même temps les quatre Puissances tous adresseront, de leur côté, une note qui donnera à celle de Vienne une interprétation contraire au mémorandum de M« de Nesselrode et favorable à Tindépendance ottomane* »
Le gouvernement français , dans son ardent désir de maintenir la paix, ne repoussa pas ce projet, tout étrange qu'il dût paraître.
fi n'en fiit pas de même de TÂnglelerre ; et le cabinet français > qui n'avait penché vers ce moyen mixte que pour ne pas créer, par sa personnalité, de nouveaux obstacles dans le débat , se rendit aux justes arguments de lord Glarendon (1).
Dès lors on marchait à grands pas vers la guerre. Si, de fait, elle n'existait pas encore , la paix était mortellement atteinte par deux grandes blessures i'— l'envahisr sèment des Principautés danubiennes et le désastre de Sinope (2).
(1) Comtp. {tari.. H, n» 13S.
(2) Forcée par le mauvais temps de se réfugier & Sînope , Tescadre ottomane, composée de 7 frégates, 3 corvettes et 2 bateaux à vapeur, se trouvait à l'ancre le 30 novembre. Elle fut tout A coup surprise et attaquée dans le port par la flotte russe sous le coBunaudement du vice-amiral Naehinoff : 2 msseaux à trois ponts, 4 vaisseaux de ligne , 3 frég^ie», I transport et 3 bateaux à vapeur.
. jLo WH»-9mnl Nacbinoff profita d'un vent favorable pour entrer daaa le port et fit, immédiatement le signal aux Turcs de se rendre. L'ea-
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Tels sont les principaux points qui cimBtitnent les véritables causes de la guerre d*Orient.
Nous les ayons, autant qu'il nous a été possible , dé* gagés des détails diploiuaUques qui les enveloppaient. Notre but était dindiquer la marche progressive des
cadre ottomane, malgré TexcessiTe supériorité numérique des forces ennemies, résolut de se défendre Jusqu'à la dernière extrémité plutôt que d'uBtner son pa?U]oa, et vers midi et demi «nv^n, o«?rit dismême le feu.
Le combat fut terribte , acharné; car du côté des Turcs la lutte était désespérée; ils ne combattaient pas pour vaincre^ mais pour nottrir avec honneur. Une heuf e après le coucher du soleil , ce sanglant combat durait encore , et la ville en feu y dont plusieurs quartiers avaient été incendiés par des bombes tancées par les Taisseauz ennemis, éclairait d'une teinte lugubre ce sinistre spectacle.
La flotte ottomane fut anéantie ; huit bâtiments furent coulés à fond et disparurent sous les flots , broyés par les b<m|ets russes.
LêMixamiéf de 60 canons, commandé par Kadri-Bey, et ayant à son bord Husseîn-Pacha, lutta jusqu'à la dernière heure avec un énergique désespoir. Ne pouvant plus combattre et ne voulant pas amener leur pavillon, ces deux intrépides officiers ont lait sauter la frégate et se sont ensevelis avec elle dans les flots.
Ali-Bey, ^i commandait 2s Nwik (53 eanons) , iimta ce svpertie exemple de courage et de dévouement à la patrie ; plutôt que de se rendre à Tennemi , il fit aussi sauter sa frégate.
La plume du chroaiquenrne peot ondre la lugubre et terrible majesté de cette scène de désastre; cruelle victoire pour les vainqueurs, noble défaite pour les vaincus.
La flotte russe é^^rouva da bob côté da grandes anirias; phiskvts de ses vaisseaux, complètement démâtés, ne pur^t sortir ànjoti q[ua remorqués par les bateaux à vapeur.
Elle quitta le port de Sinopa la vendredi-
événements , de les classer, de les traverser d'un coup d'aile rapide , de montrer quelle a été , dans cette grave question, l'attitude respective de chaque nation, et quelles ont été les nécessités, plus fortes que les volontés, créées par les événements eux-mêmes et par l'ambition exigeante et hautaine de la Russie.
On l'a dit : c'est le choc de deux himianités , le duel terrible de deux civilisations.
Qu'en sortira-t-il î — C'est l'avenir seul qui peut répondre; mais il appartient à toute grande nation de tendre la main à la faiblesse qui demande secours et appui ; il lui appartient surtout , non d'abaisser ses regards vers la réalité des intérêts matériels, mais de les élever vers la sphère des intérêts généraux sérieusement compromis.
Ce sera pour la France et pour l'Empereur un honneur étemel, d'avoir été les premiers à opposer une digue à cet empiétement qui menaçait dans l'avenir, le repos de l'Europe entière, d'être entrés résolument dans la question, et d'avoir dit à la Russie : « Vous n'irer pas plus loin!... »
Celte alliance de deux grands pays qui représentent la civilisation de l'Occident, est un fait de haute et profonde politique ; elle cimente l'union des deux peuples sur le champ de bataille ; elle raye les tristes pages du passé, resserre les liens qui existaient déjà, et lait flotter sur la ville de Constantin, comme deux ailes protectrices , les deux drapeaux unis.
LIVM PEEMIER
L — Le sort en est jeté : les dernières croyances de paix se sont éyanouies, les relations diplomatiques de la France et de l'Angleterre ont cessé avec la Russie ; les déclarations de guerre sont échangées ; on se prépare à combattre.
Ce ne sont plus seulement quelques milliers d*hom« mes qui partent pour TOrient, c'est une armée. La France y envoie le maréchal de Saint-Arnaud; TAngleterre , lord Raglan.
De toutes parts les troupes s*acheminent vers les ports où elles doivent s'embarquer. — Le souffle des batailles a passé sur la nation française et réveillé sa nature ardente et belliqueuse, car cette guerre est une guerre nationale , qui remue au cœur de chaque homme , comme au cœur de la nation entière , les plus nobles instincts. C'est la protection du fort sur le faible , c'est la grande question du respect des nationalités.
La voix d'un intérêt personnel de conquête ou
d'enyahissement ne guide pas notre armée, elle combat pour la justice et le droit (1).
Dans toute la France, la religion appelle sur les soldats qui partent la protection du ciel. — Dans toutes les églises, ce sont des prières et des chants pieux ; cardinaux , archevêques et évoques lancent des mandements qui parcourent l'étendue de leurs diocèses , noble langage à la fois de piété et de vrai patriotisme.
II. — Déjà nos bâtiments se répandent dans la Baltique et dans la mer Noire. Le pavillon national flotte
(1) Convention d*all%ance conclxie entre la France et l'Angleterre,
Art. l*'. Les hautes parties contractantes s'engagent à faire ce qui dépendra d'elles pour opérer le rétablissement de la paix entre la Russie et la Sublime-Porte sur des bases solides et durables , et pour garantir l'Europe contre le retour des regrettables complications qui viennent de troubler si malheureusement la paix générale.
Art. 2. L'intégrité de l'Empire ottoman se trouvant violée par l'occupation des provinces de Moldavie et de Valachie, et par d'autres mouvements des troupes russes, Leurs Majestés l'Empereur des Français et la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande se sont concertées et se concerteront sur les moyens les plus propres à affranchir le territoire du Sultan de l'invasion étrangère et à atteindre le but spécifié dans l article l"'.
Art. 3. Quelque événement qui se produise en conséquence de Texécution de la présente convention, les hautes parties contractantes s'obligent à n'accueillir aucune ouverture ni aucune proposition tendant à la cessation des hostilités et à n'entrer en arrangement avec la cour impériale de Russie , sans en avoir préalablement délibéré en commun.
Art. 4. Animées du désir de maintenir l'équilibre européen, et ne poursuivant aucun but intéressé , les hautes parties contractantes renoncent d'avance à retirer aucun avantage particulier des événements qui pourront se produire.
au haut des mâts; les escadres combinées poussent des reconnaissances audacieuses. — Le canon a tonné devant Odessa, dont il a détruit le port militaire (1),
(1) La triste cause qui a occasionné le bombardement d Odessa a appelé l'attention publique sur ce regrettable fait de guerre» qui entacherait gravement Thonneur du drapeau russe, si on ne voulait croire jusqu*à la dernière extrémité à un fâcheux et incompréhensible malentendu. En voici la relation oficielle,
BOMBARDEMENT D*0DBSSA.
Le vîce-amiral Hamelin écrit en date du 10 avril 1854 :
« La frégate à vapeur anglaise, le Furious, s'étant rendue, le 6 avril à Odessa, pour réclamer les consuls et ceux de nos nationaux qui pour ▼aient désirer sortir de la ville, à l'approche des hostilités avec la Russie, malgré le pavillon parlementaire que cette frégate ^vait arboré et que son embarcation portait également, les batteries d'Odessa ont tiré traîtreusement sept coups de canon à boulet sur cette embarcation, peu d'instants après qu'elle avait quitté le quai. C'est un procédé sans exemple dans Thistoire des guerres civilisées. L'amiral Dundas et moi, nous allons aviser aux mesures sévères qu'exige un pareil procédé. »
L'aide de camp général baron d'Osten-Sacken, gouverneur d'Odessa , s'empressa d'adresser , au vice-amiral Dundas , une lettre dans laquelle il protestait contre l'imputation d'une semblable félonie.
Voici cette lettre en son entier.
« Odessa, 14 avril 185i.
« L'aide de camp général baron d'Osten-Sacken croit devoir exprimer à M. l'amiral Dundas sa surprise d'entendre assurer que , du port d'Odessa, on ait fait feu sur la frégate le FuriouSy couverte d'un pavillon parlementaire.
a A l'arrivée du Furiouf , deux coups de canon à poudre ont été tirés , par suite desquels le navire hissa son pavillon national , et s'arrêta hors de la portée du boulet ; aussitôt il en partit une embarcation sous pavillon blanc dans la direction du môle, où elle fut reçue par rofticier de service , qui , à la question de M. Tofficier anglais , répondit que le consul d'Angleterre était déjà parti d'Odessa. Sans autre pourparler, le canot reprit la direction du navire; mais il allait le rejoindre, lorsque la frégate, au lieu de Taitendre, s'avança dans la direction du môle, laissant le canot à sa gauche , et s'approcha des batteries à portée de canon. Ce fut alors que le commandant de la batterie du môle , fidèle à sa consigne d'empêcher tout navire de gaerre ennemi
et nos troupes débarquent à Gallipoli, pendant qu*en toute hâte des conTois s'organisent à Toulon et à Marseille,
de franchir la distance du tir , se crut en devoir de faire feu , non plus sur le parlementaire, qui avait été respecté jusqu'au bout de sa mission, mais sur un bâtiment ennemi qui s'avançait trop près de terre, après avoir regu, par les deux coups à poudre, l'intima tion de s'arrêter.
« Cette simple exposition des faits , tels qu'ils ont été rapportés à S. M. l'empereur, doit détruire d'elle-même la supposition, d'ailleurs inadmissible, que dans les ports de Russie on ne respecte pas le pavillon parlementaire , dont l'inviolabilité est garantie par les lois communes à toutes les nations civilisées Baron d'OsTEN-SACKEN. »
Le capitaine du Furious, William Lorinc, écrivit alors à l'amiral Dundas une lettre dans laquelle il protestait à son tour contre les explications que donnait le gouverneur d'Ode:; sa, au sujet du feu que les batteries de cette place avaient fait sur le pavillon parlementaire.
c En cette circonstance, écrit-il, le bâtiment de Sa Majesté placé sous mon commandement atteignit Odessa» à la pointe du jour et vers cinq heures cinquante minutes. A quatre ou cinq milles de distance, les couleurs anglaises et le pavillon parlementaire furent hissés.
« C'est seulement vingt minutes au moins après ( à six heures un quai't environ), que deux coups de canon à poudre furent tirés de la batterie. Considérant ces coups de canon comme une invitation de ne pas m'avancer davantage, je fis stopper immédiatement et mettre la barre en grand à bâbord
« Depuis ce moment jusqu'au retour de l'embarcation , les roues ne firent pas un tour , et le bâtiment dérivait peu à peu , par suite d'une brise modérée de nord-ouest, qui soufflait du c6té de la terre. L'arrière était tourné vers la Quarantaine , et j'eus soin de m'abstenir d'ouvrir les sabords du premier pont et de toute manœuvre qui pût faire supposer la moindre intention hostile de ma part.
« Sept coups de canon furent tirés. Le premier était évidemment dirigé sur l'embarcation , alors à environ un mille du rivage , et il tomba à soixante ou soixante-dix yards près d'elle , qui se trouvait dans le sud de la ligne , entre la batterie et le bâtiment. Les autres se succédèrent de près, et peuvent avoir été dirigés, soit contre l'embarcation , soit contre le bâtiment , parce qu'ils étaient plus dans la ligne droite de cette direction.
lir. — Le général Canrobert, que nous Terrons sans cesse envoyé en éclaireur pour juger les positions, apprécier les obstacles , est déjà à Constantinople; il
«Le lieutenant Alexander, une fois an môle, demanda à voir le consul anglais : on lui dit qu'il n*était pas là, qu*il était trop bonne heure , qu'on allait envoyer chercher le capitaine de port , et on rinvita à regagner son navire. Il demanda si le consul anglais était encore à Odessa; il lui fut répondu par l'officier de garde de retourner à son navire, et une personne qui était là » comme interprète anglais, ajouta : qu'il ne lui était pas permis de dire rien de plus.
« Pendant tout ce temps, les couleurs anglaises et le pavillon parlementaire étaient déployés bien en évidence à bord du bâtiment et de son embarcation.
ce Ce que j'atteste ici peut être corroboré par le témoignage de rofficier de garde, le mécanicien en chef, le mécanicien de garde, et par tout homme du bâtiment. »
La nouvelle de ces événements était parvenue à la flotte combinée , mouillée sur rade de Baltchitk , près Varna. ^ Les escadres alliées appareillent le 17 avril et mouillent le 20 sur la rade extérieure d'Odessa, le tirant d'eau des vaisseaux ne leur permettant pas d'approcher du mouillage habituel de cette ville.
Les deux amiraux , après s'être concertés, pensèi^nt que les explications du gouverneur ne pouvaient suffisanunent justifier l'agression dont les autorités d'Odessa s'étaient rendues coupables, et le 21 avril 18ô4, ils écrivirent au baron d'Osten-Sacken :
« Attendu que malgré le pavillon parlementaire les batteries de cette ville ont tiré plusieurs boulets , tant sur la frégate que sur l'embarcation, au moment où cette dernière venait de quitter les quais du môle où elle était arrivée avec confiance;
« Les deux vice-amiraux, commandant en chef les escadres combinées d'Angleterre et de France, se croient en droit d'exiger une réparation de Votre Excellence ;
c En conséquence , tous les bâtiments anglais , français et russes actuellement mouillés près de la forteresse ou des batteries d'Odessa, devront être remis sur-le-champ aux deux escadres combinées.
« Si, au coucher du soleil, les deux vice-amiraux nont point reçu de réponse , ou n'en ont reçu qu'une négative , ils se verront obligés
ne fait qu*y toucher barre; c'est vers Gallipoli , centre des opérations, que se tournent tous ses regards. n a vu le Sultan, il a vu les ministres, qui lui ont fait l'accueil le plus empressé. « Le bon vouloir du gouvernement turc nous est assuré sur tous les points, écrit le général, mais faut il ajouter la même foi à leur pouvoir? Les rouages de Tadministration sont tels, que la moindre affaire exige de longs retards pour être réglée.
« Le séraskier, Rizza-Pacha, représente dans le gouvernement l'homme de la force, de l'énergie raisonnée, .de Tactivité ; le ministre des affaires étrangères, l'homme de la finesse, de Fintelligence, du calcul. »
d*ayoir recours à la force , pour venger le pavillon d*ane des escadres combinées, de Tinsultequi lui a été faite , quoique les intérêts de l'humanité les portent à n*adopter qu*avec regret cette résolution dernière , dont ils rejettent la responsabilité sur qui de droit. »
Les amiraux n'ayant pas reçu de réponse dans les délais que prescrivait leur dépêche au gouverneur d*0dessa, le 12 au matin, huit frégates à vapeur, dont trois françaises et cinq anglaises, se dirigèrent sur le port impérial d'Odessa , et à six heures et demie , quatre de ces frégates commencèrent ie feu sur les batteries de terre.
« Les deux môles ainsi que les batteries intermédiaires ont vivement répondu, » dit le rapport de Tamiral Hamelin; « à dix heures, quatre autres frégates se sont réunies aux premières , et alors Faction est devenue générale. Elle a continué jusqu'à cinq heures du soir, heure à laquelle, ramiral Dundas et moi, avons fait signal aux frégates de rallier Tescadre. L'incendie avait gagné la batterie du mdle impérial ; la poudrière avait sauté ; une quinzaine de navires , à l'exception de deux ou trois, étaient coulés ou en feu. Les établis* sements de la marine étaient également en feu ou très-endommagés parles obus. La ville et le port marchand, où se trouvait réunie une grande quantité de navires de toutes les nations , ont été respectés. »»
Déjà les Russes ont franchi le Danube sur deux points.
A Constantinople, parmi les personnes les plus aptes à juger la question, les ayis sont partagés sur les événements qui peuvent se produire.
Il est assez curieux de recueillir aujourd'hui à des sources certaines ces opinions de hauts personnages, datées de plus d*une année.
« Les uns pensent, dit une correspondance confidentielle, que le général turc, Omer-Pacha, pourra défendre pendant plusieurs mois les passages des montagnes (1); d'autres, au contraire, croient que les Russes, dont la force numérique est très-considérable, rejetteront sans peine le général turc dans le camp retranché de Schumla, le bloqueront et forceront le passage des Balkans entre Schumla et Varna, pour marcher à tire-d'aile sur Andrinbple et la capitale de l'empire, avant que les puissances alliées de la Turquie aient eu le temps de concentrer leurs forces. »
Cette opinion , la plus menaçante , était la plus ac^ créditée; — bien qu'elle fût douteuse, il fallait donc $e prémunir contre elle.
Aussi , était-il urgent de presser l'arrivée des troupes et leur concentration sur Gallipoli (2) , d'où elles
(1) Omer-Pacha, qui s* était d*abord porté à Xarasou an-devant de la colonne de gauche ennemie qui , de Galata, s'avançait vers la Dobrut- 8cha , avait dû sagement se retirer en avant de Schumla.
(2) Dans la prévision des événements, le général Canrobert s'empressa de s'entendre avec le pacha de Koumélie pour rétablissement d'un service d'estafettes entra ces montagnes et Gallipoli.
seraient au besoin échelonnées ou massées vers Andrinople.
IV. — En France comme à Constantinople, on comprenait qu'il fallait se hâter.
Le maréchal de Saint-Arnaud, commandant en chef Tarmée d'Orient, est arrivé à Marseille.
Le 24 avril, le maréchal passe à Toulon la revue de la division Forey, qui va s'embarquer ; il adresse aux soldats une de ces rapides et chaleureuses allocutions qui remueraient le sang dans les veines les plus attiédies, et date de Marseille son premier ordre du jour (!)•
(1) c Soldats!
c Dans quelques jours, tous partirez pour TOrient; vous allez défendre des alliés injustement attaqués, et relever le défi que le Gzar a jeté aux nations de roccident.
« De la Baltique à la Méditerranée , llSurope applaudira à vos efforts et à vos succès. Vous combattrez côte à côte avec les Anglais, les Turcs, les Égyptiens; vous savez ce que Ton doit à des compagnons d'armes : union et cordialité dans la vie des camps , dévouement à la cause commune dans Faction.
oc La France et TAngleterre, autrefois rivales, sont aujourd'hui amies et alliées ; elles ont appris à s'estimer en se combattant ; ensemble, elles sont maîtresses des mers; les flottes approvisionneront l'armée , pendant que la disette sera dans le camp ennemi.
« Les Turcs , les Égyptiens ont su tenir tète aux Russes depuis le commencement de la guerre; seuls» ils les ont battus dans plusieurs rencontres; que ne feront-iis pas, secondés par vos bataillons
« Soldats 1 les aigles de l'Empire reprennent leur vol, non pour menacer l'Europe, mais pour la défendre. Portez- les encore une fois, comme vos pères les ont portées avant vous; comme eux, répétons tous, avant de quitter la France, le cri qui les conduisit tant de fois à la victoire : Vive VEmpereur!
a Le maréchal de France , « CommandarU en chef Varmée d*Or%ent ,
«1 A. DB SAINT-ARMAnD. »
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Tout s'apprête pour le départ du maréchal, et leBer^ thollety qui devait cinq mois plus tard ramener tristement son corps en France , va l'emporter bientôt plein d'espérance et croyant a la vie.
Le départ du commandant en chef de l'armée d'Orient fut un splendide spectacle.
Audace, énergie, amour inné des entreprises chevaleresques, tels étaient les instincts qu'il résumait en lui.
V. — C'était le samedi 29 avril. La garnison de Marseille, en entier sous les armes, était en bataille sur la jetée de la Jolielte. De toutes parts se presse la population émue. Le maréchal arrive dans la voiture du préfet. — A côté de la voiture , marche le général de division avec son état-major.
Les fanfares militaires et les salves de rartillerie saluent le départ du commandant en chef (1). Toutes les têtes sont découvertes, tous les bras s'agitent, toutes les voix veulent jeter un dernier adieu, un vœu de gloire et de triomphe au bâtiment qui s'éloigne.
(1). La France a tiré Tépée; elle appelle ses enfants à cette œuyre d'aide et de protection. De tous côtés les soldats valeureux , les intrépides lieutenants qui depuis tant d'années combattent pied à pied sur la terre d^Afrique , vont paraître tour à tour sur cette grande et mémorable scène de la guerre d'Orient. Nous croyons compléter le travail difficile que nous avons entrepris, en faisant connaître un à un les généraux que la confiance du pays honore d'importants commandements ; nous retracerons rapidement leur passé, nous dirons quelle a été leur vie militaire , leur rude apprentissage de combats et de fatigues. Pour quelques-uns, ee sera le tribut mérité par d'héroïques actions, pour
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« Quelque déchirement qu'U y ait à quitter sa patrie, » écrivait un des officiers de Tétat-major du ma-
d*autres, celui que Ton doit à de mâles courages que la mort a glacés. — Cette étude nous a paru à la fois utile et intéressante.
LE MARÉCHAL LBROT DE SAINT -ARNAUD
Le maréchal Leroy de Saint-Arnaud , qui venait d'être appelé au commandement en chef de l'armée d*Orieat , était entré au service le 16 décembre 1816. Né le 20 août 1801 , il avait donc quinze ans.
Il entra dans les gardes du corps (compagnie du duc de Gramont ) , passa avec l'épaulette de sous-lieutenant dans la légion du département de la Corse , puis dans celle des Boucfaes-du-Rhône , et enfin au 49* régiment d'infanterie de li^ne.
Le sous-lieutenant Saint-Arnaud quitta le service et ne le reprit qu'en 1831. Lieutenant au mois de décembre, il prit une part active à la guerre de Vendée , et fut officier d'ordonnance du général Bugeaud.
C'est en 1836, que commença la vie réellement militaire de M. de Saint-Arnaud; la terre d'Afrique était le rendez-vous de tous ceux qui voulaient sMnitier au rude et difficile métier de la guerre. Actif, énergique, intelligent, plein de jeunesse, le lieutenant obtint, en 1837, le grade de capitaine dans la légion étrangère, où il servait depuis son arrivée en Afrique. Chaque jour amenait un nouveau combat; déjà le capitaine Saint-Arnaud, dans une charge à la baïonnette , avait été grièvement blessé. — Après l'assaut de Constan* tine il fut décoré de la Légion d'honneur.
En 1841 , il est chef de bataillon dans le corps des zouaves. Ces zouaves, soldats fantasques et terribles, se signalaient partout par leur audace et leur irrésistible élan; leur nouveau chef de bataillon se fait remarquer dans les opérations militaires entreprises dans le courant de l'année. Comme les soldats qu'il commande , il a l'entraînement du champ de bataillé.
Le 25 mars 1842, il est promu au grade de lieutenant- colonel. Plusieurs rapports du maréchal Bugeaud au ministre de la guerre signalent à sa bienveillance les services rendus par cet officier supérieur.
En 1844, il est élevé au grade de colonel et appelé au commandement de la subdivision d'Orléansville.» C'est à celte époque qu'apparut sur la scène d'Afrique un nouveau chef, un nouveau libérateur que tous prociamaient l'invulnérable, et dans lequel les tribus avaient une confiance aveugle.
A la voix de Bou-Maza, le soulèvement fut général; et trois colonnaa
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réchal» « il y a une noble et grande éinoilon, an mâle bonheur à lui dire ainsi adieu. »
commandées par les colonels Leroy de Saint-Arnaud, Pélissier et lAdmirauld, ont ordre de refouler les bandes ennemies. Cette lutte acharnée dura près d'une année ; comme une béte fauve , il courait de montagnes en montagnes, de ravins en ravins, trouvant sur ses pas de nouveaux soldats et de nouvelles ressources. Enfin, traqué de toutes parts, abandonné par les siens, ce chef intrépide rendit ses armes au colonel Saint-Aroaud. La croix de commandeur de la Légion d'honneur fut la récompense de cette brillante campagne.
Le 3 novembre 1847 ^le colonel est promu au grade de maréchal de camp.
Appelé au commandement de la subdivision de Hostaganem, il passa, en 1849, à celui de la subdivision d'Alger.
D'expéditions en expéditions , de combats en combats , le général Saint-Arnaud avait parcouru toute l'Algérie.
En 1851 , il prenait le commandement de nouvelles opérations militaires dirigées contre les Kabyles , tribus insoumises qui levaient sans cesse le drapeau de l'insurrection et entretenaient dans leurs montagnes un état perpétuel de guerre. Ce fut pour ce général une belle et glorieuse page militaire , pleine d'énergie , d'imprévu , d'infatigable activité , de résolutions soudaines. Après une longue série de combats sanglants , la colonne expéditionnaire parvint enfin à imprimer la terreur au cœur des tribus soulevées, qui, refoulées dans vingt-six rencontres, et voyant de tous côtés les ruines de leurs villages incendiés , se soumirent à nos armes,
Le succès de cette difficile et glorieuse expédition valut à son chef le grade do général de division , et sa place était marquée , parmi les capitaines qui avaient illustré de leurs noms le sol de l'Afrique.
Le général avait au plus haut degré l'instinct militaire. Aimant l'inconnu, amoureux à l'excès des résolutions imprévues, soudaines, il ne doute jamais ni de lui ni des autres, et place avec raison» parmi les premières qualités du soldat, l'énergie de la volonté à côté de l'énergie du cœur.
Appelé à diriger le département de la guerre le 26 octobre 1851 , et élevé à la dignité de maréchal de France le 2 décembre 1852, il quittait le ministère au mois de mars 1854, pour recevoir le commandement en chef de Tannée française qui allait combattre en Orient.
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CHAPITBE n.
VI. — Le 10 avril, S. A. I. le prince Napoléon, qui avait réclamé l'honneur de partager les périls et la gloire de Tarmée française, quittait Paris (IJ. L'ambassadeur de la Sublime-Porte, Vely-Pacba, avait voulu accompagner le prince jusqu'à Toulon, lieu de son embarquement.
S. A. I. embarquée le 17 sur le Rolland y au milieu d'acclamations unanimes, arriva à Constantinople le 1" mai, après s'être arrêtée à Malte, à Smyme, à Gallipoli. — Le Sultan avait mis le palais de Fétigé-
(1) Le 25 février 1854, le prince Napoléon adressait la lettre suivante à l'Empereur :
a Sire,
« Au moment où la guerre va éclater, je riens prier Votre Majesté de me permettre de faire partie de l'expédition qui se prépare.
« Je ne demande ni commandement important, ni titre qui me distingue; le poste qui me semblera le plus honorable, sera celui qui me rapprochera le plus de l'ennemi. L'uniforme, que je suis si fier de porter, m'impose des devoirs que je serai heureux de remplir, et je veux gagner le haut grade que votre affection et ma position m*ont donné.
« Quand la nation prend les armes, Votre Majesté trouvera, j'espère, que ma place est au milieu des soldats; et je la prie de me permettre d'aller me ranger parmi eux pour soutenir le droit et l'honneur de la France.
« Recevez, Sire , Fexpression de tous les sentiments de respectueux attachement de votre tout dévoué cousin, Napoléon, s
Palais-Royal, ce 26 février 1864.
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Serai à la disposition du prince , et vint l'y visiter, marque d'insigne honneur, qui étonna au plus haut degré la population musulmane.
C'était rinitiation complète de cette nouvelle alliance protectrice représentée à Gonstantinople par un membre de la famille impériale.
Vn. — Pendant ce temps» le BerthoUet^ qui portait le commandant en chef, arrivait le 2 mai à Halte, à huit heures du matin , aux acclamations de la garnison anglaise qui accueillit le maréchal avec des hourras répétés. — Le même jour, à onze heures du soir, le bâtiment reprenait la mer.
Le 7, le maréchal touche à Gallipoli où sont réunis tous les envois de troupes (1). Aussitôt son arrivée, il les passe en revue, il inspecte avec soin les travaux de défense commencés, l'installation des camps en dehors de la ville, il visite les bivouacs, s'entretient avec les généraux des dispositions prises pour l'amélioration du port et l'assainissement du pays à l'entour des campements, puis se dirige sur Gonstantinople; il voudrait être à même de juger, d'apprécier, de voir par ses propres yeux la situation réelle.
(1) Les instractions de TEmpereur au maréchal avant son départ disaient :
« La presqu'île de Gallipoli est adoptée comme lieu principal de débarquement, parce qu'elle doit être , comme point stratégique , la base de nos opérations , c'est-à-dire la place d'armes où nous mettrons nos dépôts , nos ambulances , nos approvisionnements , et d*où nous puissions avec facilité nous porter en avant ou nous rembarquer.9
Le bruit qui circule de la marche rapide des Russes et de leur arrivée possible sur Andrinople, le tour-^ mente, Tinquiète; son sang bout dans ses veines d'impatience et de préoccupation.
« Je ne crains pas les revers, » écrit-il, « je ne redoute que les lenteurs obligées : j'ai foi en Dieu et en mon étoile. »
Enfin, le lundi 8 mai, le maréchal atteignait les rives du Bosphore, et, avant de doubler la pointe du Sérail, la corvette française saluait la ville de Constantin.
A six heures du soir, le BerthoUet jetait l'ancre devant Tophana. — Dans quelques jours les deux généraux en chef des armées alliées, le prince Napoléon et le duc de Cambridge, se trouveront réunis à Constantinople(l).
VllI. — La vieille ville ottomane avait une animation, une vie inaccoutumée; ses nuits, d'ordinaire obscures et silencieuses, étaient éclairées par des flambeaux, réveillées par le bruit de fêtes; de tous côtés des uniformes reluisaient au soleil, des sabres résonnaient sur le pavé. — Mais derrière ces fêtes, derrière ces honneurs rendus aux hôtes et aux défenseurs qui arrivent, s'agitent les plus graves questions. Les conférences avec les ministres se succèdent sans relâche, car l'ennemi marche; il a quitté la Dobrutscha, remonte le Danube et se concentre pour
(1) Le maréchal de Saint- Arnaud s*était établi avec son état-major à Yeni-Keuï, sur le Bosphore, en face deBeikos, près de Thérapia. Le Sultan, aussitôt qu'il y fut instaUé, lui envoya six chevaux tout sellés et harnachés.
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attaquer Silistrie. A tout instant il peut menacer Omer- Padia dans ses lignes ; les jours sont précieux, et chaque heure perdue a son poids dans la balance des éyénements.
Les ministres ottomans comprennent cette granité de leur position; ils comprennent surtout qu'ils doivent, par tous les moyens en leur pouvoir , favoriser les opérations miUtaires qui se préparent, que nul obstacle ne doit et ne peut venir d*eus; ; mais ils ont dans leur propre sein des ennemis terribles à combattre, le vice intérieur de leur administration, et les lenteurs interminables qui en sont les conséquences obligées.
Le maréchal, avec cette activité d'esprit, cette fièvre de mouvement qui le dévorait, s'était emparé de la situation. U demandait, et ir obtenait aussitôt. « La question, » écrivait-il alors, « est de savoir si là Porte pourra tenir tout ce qu'elle promet. »
En face d'événements qui pouvaient surgir à chaque instant, il fallait, après avoir envisagé la question sous toutes ses faces, arrêter une base d'opérations, prendre un parti sérieux, immédiat.
H fut donc décidé qu'une entrevue auraitlieu à Varna, entre les trois généraux en chef, français, anglais, turc, et qu'à eux se joindraient les deux amiraux Hamelin et Dundas, le séraskier et le ministre de la guerre et de la marine du Suttan.
IX. — Déjà le commandant Henry, officier d'ordonnance du maréchal, est parti pour Schumla, chargé de prévenir Omer-Pacha de se trouver à Varna.
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Plus qim tou9« le généraUssime tare désire ardemment «9 rencoptr^r avec les généraux alliés ; il sait que de leur présence» et d'une résolution prise en commun, résultera, avant tout, une impression morale qui agira sur sef troupes, en même temps qu'elle arrêtera l'ennemi dans ses teptativ^s audacieuses.
Le jour du départ est le 18; car le maréchal attend, le 17, le Ueulenant-colottel Dieu et le commandant Henry, qui doivwt être de retour de Schumla, — Us pourront déjà donner, sur Tarmée turque et la position d'Omer- Pacha, d'utiles renseignements.
X. -«^ Le 17, ces deux offlciers arrivent»-^ « Le commandant Henry, écrit le maréchal, arrive de Schumla et de Varna; il est enchanté de l'accueil qui lui a été fait par le généralissime turc; il a trouvé un homme empressé paur les Français et élojçné de toute iflée de leur feîre obstacle en rien; il m'attend, il attend surtout l'armée avec grapde impatience* •
Le colonel Dieu elle commandant Henry apportaient en outi*e quelques renseignements qui pouvaient, avant leur départ de Çonstantinople, donner aux deux généraux un« idéiapremtère des hommes et des choses qu'ils allaient voir*
« Dans Tarmée turque, disaient-ils, il y a un générai en chef et des soldats; de points intermédiaires, aueuU'
n A peine si Omer-Pacha se sert de cartes; il ne reçoit jM de situation, et a'a qu'une idée imparfaite de l'e^c- Uf de son armée; jaroais, il ne visite ni yn hôpital, ni un malade^ ni un blessé*
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Vofflder d'ordonnance du maréchal d« Saint-Arnaud était allét parsesordres, dans les hôpitaux. On le regardait aveo une surprise m6}ée d'admiration; et pour quelques malheureuses piastres distribuées au nom de la France, les malades et les blessés lui baisaient les mains (1).
Le généralissime turc n'a pas un plan arrêté; sa seule pensée est de rester à Schumla, où son camp retranché est défendu par 45000 hommes. Il n'attaquera pas» et attendra pour toute action offensive la coopération de ses alliés.
II n'a aucune indication précise sur l'armée ennemie; sa seule appréciation est celle-ci : « Je crois Tétat sanitaire de cette armée mauvais; si elle passe un mois dans la Dobrutscha, c'est pour moi une bataille gagnée , car elle sera décimée par les maladies. Les Russes qui se trouvent sur la rive droite du Danube ne font
0) Extrait d^unê lettre du commandant Benry,
« Constantinople ^ 18 mat. — Le maréchal part ce soir pour Varna. Je reviens de Schumla. Orner Pacha m'a reçu ayec empressement ; sa phywnomie est fin« et distinguée; il ne paraît point affligé de cet orgueil qu'on lui prête souvent , et est également éloigné du sentiment contraire. Il sent sa valeur, et sent aussi que son rôle cesserait , si nous ift'arrivions pas ; il Tavoue sans fiaiblesse.
« J'ai parcouru les lignes de Schumla, les casernes , les hdpitanx ; j*ai vu là, des soldats mal vêtus, mal chaussés; j*ai eu le cœur serré dans \$9 l^ôpitaux s ^uel abandon! Des haillons de couvertures, des murs pour oreillers , et les braves gens ne se plaignent pas.
<c Quel triste et désolé pays que*cette Bulgarie, qui devrait être la tnrre de premission 1 X^s Cosaques russes harcèleht ces pauvres Bulgares à quatre lieues de la route que j'ai suivie. Les bachi-bouzouks , Cosaques turcs, brûlent leurs villages; et ces malheureux partent pour le pays inconnu , loin de la guerre qui dans les deux partis leur éoùM des eanemis. «^ Outl aiagnifl^ sol oipeiuUttll Quelle richesse , si l'on voulait en profiter 1 v
aucun mouvement en avant ; la gauche est appuyée sur Kustendjé, et la droite en arrière de Rassowa; quelques éclaireurs cosaques ont poussé jusqu'à 5 lieues de Silistrie. L'appréhension du débarquement de l'armée française à Varna tient les Russes en échec. >•
Tel était à peu près l'aperçu de la position générale; tel du moins qu'il ressortait des renseignements pris sur les lieux , et de ceux que les envoyés tenaient de la bouche du généralissime lui-même.
XI. — C'est en suivant ainsi pas à pas cette campagne, dès son début, que Ton pourra sérieusement en apprécier les diverses phases.
Avant de partir pour Varna, où devait se tenir l'importante conférence dont nous avons parlé plus haut , le maréchal résume ainsi la situation :
« S'il nous était permis de temporiser et de faire alliance avec le temps, qui ne peut servir les Russes, je dirais : Ne nous pressons pas, et forts que nous resterons , choisissons notre temps pour frapper un ennemi fatigué et affaibli; mais l'inaction n'est pas possible dans la position politique où nous sommes , parce que les Turcs attendent, les Autrichiens attendent, les Valaques attendent, l'Europe attend ; et, ne rien faire, sei-ait ouvrir la porte aux plus mauvaises pensées. C'est à nous de trancher le nœud gordien. La diplomatie est au bout de son rouleau O). «
(1) Lettre du maréchal à S. Exe. le ministre de la guerre. n mai. Yeni-Keuï.
XIL — Le 18, le maréchal de Saint-Arnaud, lord Raglan, le séraskier et Rizza-Pacha s'embarquèrent pour Varna. ^ ^
La veille, au soir, le maréchal avait décidé le séraskier à pousser juscpi'à Schumla (depuis bien longtemps il n'était pas arrivé à un séraskier de déployer une aussi grande activité). Le maréchal , impatient de connaître la force réelle de l'armée turque et le degré de confiance que Ton pourrait avoir en elle , avait le dessein de s'y rendre aus$i.
D'après les mouvements de l'armée russe, il devenait à peu près certain que celle-ci tenterait quelque action sérieuse de ce côté, et, le cas échéant, la position de Schumla devenait d'une grande importance.
Le gouvernement turc était radieux, plein de confiance et d'espoir ; il n'en était pas de même des deux généraux en chef. Certes, les armées alliées pouvaient, dès aujourd'hui, apporter leur influence morale à la eause qu'elles défendaient ; mais pouvaient-elles déjà , dans le présent, lui être d'un secours réel par leurs forces combinées ?
Xin. — L'armée française s'organisait avec activité à Gallipoli. Le maréchal avait laissé les instructions les plus pressantes à ce sujet et avait écrit à l'Empereur et au ministre de la guerre pour activer les arrivages; il sentait la nécessité d'être prêt, soit du côté d'Andrinople , soit du côté de Varna. « Suppliez le ministre de la marine de faire un sublime effbrt,^ disait-il
2f LIVRE t>RËMlËtl.
dans sa correspondàneé; « tàmplèlèt, augmentez mon effectif. »
L'affaire de Grèce l!inquiétait visiblement, non par son impomnce , mais pal* lôs troupes que Ton y envoyait, et <}ui se trouvaient détournées de leur but pHncipal.
Ainsi, dès le 15 mai, il écrivait au ministre : « Je comprends les embarras nouveaux que suscite à tous les gouvernements cette Grèce, que nous eussions dû laisser tomber dans rArchipel; mais il est important qiie la division Forey arrive promptement à Galllpoli , et qu'elle ne soit ni retardée, ni diminuée d'un seut Homme (î).
(1) Pendant le mouvement d'embarquement des troupes de la 4* division pour Gallipoli, un ordre du ministre de la guerre prescrivit au fénéral Forey, commandant cette division, de retarder mu dépafl pour recevoir de nouvelles instructions. Les graves et justes sujets de mécontentement que l'attitude du gouvernement grec, et soà évi*dente participation aux troubles de l'Jâ^pire et de la Thessalie avaient donnés à la France et à TAngleterre , forçaient le gouyernement de TEmpereur à diriger une expédition sur le Pirée.
« La France et l'Angleterre (dit uns note insérée au ifomt^ur) ne déclarent pas la guerre à la Grèce ; elles veulent soustraire le gouvernement hellénique à la funeste influence à laquelle il a cédé , et lui offrir une dernière chance de salut. »
Un régiment de marins anglais , placés sous les ordres du général français, faisait partie de cette expédition.
D'après ses instructions , le général Forey ordonna l'embarquement de ses troupes le M et le 12 mai. — Malte ayant été désigné comme point de réunion , chaque navire marcha isolément , et tous arrivèrent k Halte du 15 au 20 mai.
Ce fut là, que le général instruisit ses troupes, par un ordre du jour, de l'objet spécial de sa mission.
« Soldats, disait cette proclamatbn , au moment au nous allions partir de Toulon pour rejoindre nos frères d'armes à Gallipoli, un ordre de l'Empereur est yenu changer momentanément notre desil-
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«Le meffleur moytti d'eûèôUfâger les bonnes dlsposi* tions, » ajoutait-il, « et de décourager les mattvaiseà, c'est de âé fndntrêr fort pariôtit, prêt pârtôiit et éhpoié à agir partout. .
XIY. ^ Le 19^ à neuf heure» du matin, 1$ BertMM arrive à Varna, oit les Ture» ont une garnison de 6000 hommes.
Les événements marchent rapidement ; îl n'y a plus de doute sur les intentions de rermée ennemie. Ornera Pacha apporte lui-même, à Varna, la nouvelle que les Russes avancent en toute hâte, Jettent des potits sur le Danube, et se concentrent autour de Silittrie,
nation; o^ést au Plrét qtta tous alltz aujourd'hui» pOuv np^ter U gouverooment groo au tontiment do les doYOiro eavors la Ffadoo^ qui a UDt fait pou? lui. Daoo ootto œitiion , honoraisle fRluf tolro dîTision» tous tous tnonirerez les dignes onfants do la Franco» soldati braves s'il le faut, diseiplinés toujours; et après avoir donné uû appui aux Greos paisibles» qao des ambitieux ou dos insensés, oioitéé pardOi agents étrangers, voudraient entraîner à leur perte, fous eontloumi votre route peur TOrient, où tous attendent tos eompagnons d'atniet. •
Le 2S , à cinq heures du soir, la flottille entrait au Pirée , et y troUTail place tout entière sous la direction de Tamiral Le Barbier dO Tinaa»
Le général Forey fut informé que le roi Othon n'oTait poiilt onoore pris de décision au sujet des demandes formulées» mais qu'eUo dofàtl rotre dans la soirée» Une grande émotion régnail^à la cour.
Le 36, avant le lever du jour, des marihs français 6t anglais dot^ cendirent à terre dans des chaloupes armées de canoA, a'emparèteât du lazaret, de la poudrière et des avenues prineipales donsant sur les quais ; en même temps l'amiral saisissait quelques petits bâtimente grecs soupçonnés d'ètt-e armés pour une causé péu avouable ; le gé* néral Forey fit tenir prêts à débarquef deux bataillons, pendftftt qu'il reconnaissait lui-même le lieu le plus ôeavenable au eampeiliéût dO ses troupes. Lé eamp, ayant la droite veré le fort de Wangchio, là gâuehe vei^s celui du Piféé, le f^ent tourné daàs la dirëeiion d'Athènes , fut placé sur un terrain dont la partie supérieure ^ itt ftOiM , prO«
qui, selon toutes probabilités , sera investie avant dix jours (1).
.L'armée turque se trouve donc seule en face de l'ar* mée russe : il faut, sans perdre un instant, prendre une résolution et agir. — Toutefois, Silistrie a une garnison de 18000 hommes, bien commandés, et Omer-Pacha répond d'une longue résistance.
tégait les troupes contre le vent du nord -ouest , qui apportait avec lui les miasmes des marais d'Athènes.
L'ultimatum adressé au gouYemement grec était le renvoi de son ministère , son remplacement par un cabinet dévoué aux Puissances alliées , et une déclaration formelle de complète neutralité.
Le Roi donna son acceptation entière , à la suite d'une conférence qui eut lieu à bord du vaisseau-amiràl , entre le général Forey, Tamiral Le Barbier de Tinan , Mlf . Wyse et Forth-Rouen. Il fut convenu que, dans le but d'assurer l'exécution des promesses de la cour d'Athènes, une force de 3000 hommes resterait au Pirée, afin d'occuper fortement ce point. Le colonel Breton prit le commandement de ce corps. Dès lors le but de la mission confiée au général Forey étant atteint par le retour du gouvernement grec à des sentiments plus dignes de lui-même, le général ordonna que les troupes , à l'exception des 3000 hommes nécessaires à l'ocoupation du Pirée, continueraient, le 29, leur marche sur Gallipoli , où le maréchal de Saint-Arnaud les attendait avec la plus vive impatience; mais la division n'arrivait pas complète , ainsi qu'il le demandait , pour parer aux graves et pressantes éventualités du siège de Silistrie.
Avant de s'embarquer, le général Forey laissa pour adieux à ceux qui restaient, ces paroles pleines de dignité : « En me séparant de vous, j'emporte au iqoins, comme consolation, la certitude que le corps d'occupation continuera, dans ce pays, les souvenirs qu'y a laissés l'armée française , dans la campagne qui a donné à la Grèce la liberté, et qui Ta placée au rang des nations de l'Europe. »
(t) Le U mai, tes Russes ayant quitté la Dobrutscha et remonté le Danube, étaient débarqués près de Silistrie, et avaient attaqué cette place. Le 16, renforcés par une partie d'un nouveau corps d'armée arrivé tout récemment sur les lieux , ils étaient parvenus à établir un pont sur le Danube et à passer , en nombre considérable , du côté de la rive droite.
En face des éventualités qui se préparent, les généraux ont décidé qu*il& partiront pendant la nuit, à deux heures, pour se rendre à Schumla(l).
Le matin, il y avait eu conférence de cinq heure^. C'était la première fois que les trois généraux en chef se trouvaient réunis, la première fois que la question des opérations militaires s'agitait sérieusement; et cela (on pouvait le dire) sur le champ de la guerre.
Omer-Pacha, qui possède à un haut degré rinlclligente militaire, quelle que puisse être au fond, selon l'appréciation de quelques-uns , la vanité de son caractère, reconnaissait son insuffisance et son impossibilité de résister à renncmi. « Lui offrir la bataille, ce serait , disait-^il, vouloir la destruction entière de son armée^ à laquelle est réservée un meilleur sort (2), »
(i) Bien que prévenus de la conférence de Varna, les amiraux français et anglais n'étaient pas «ncore arrivés. L'escadre est retenue en croisière devant Sébastopol par une brume tellement épaisse , que toute communication devenait impossible par signaux ou autrement, si ce n*«st entre lés vaisseaux les plus voisins des lignes occupées par les amiraux. Il faut attendre; on craint les abordages. L'escadre s'apprête à rallier Baltcbick au plus tôt. Le Berthollet et le Caradoe partent à sa rencontre pour ra»nener en toute hâte les deux amiraux à Varna.
(2) « Omer-Pacha, écrivait le maréchal, ne mérite ni tout le bien ni tout le mal que l'on a dit de lui ; c'est un homme d'autant plus remarquable, d'autant plus utile chez les Turcs, qu'ils n'en trouveraient pas un autre pour le remplacer ; c'est un vrai soldat. Comme général , il a de bonnes et saines idées, à côté de projets impossibles et de vues politiques incroyables ; cette tête ferme et solide a cependant besoin d'une direction et la demande.... »
OMBR-PACHA.
Au moment où* apparaît sur le théâtre de la guerre cette nouvelle figure que les événements ont subitement grandie , et qui représenta
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Ceit dand ces dispositions que le généralissime tUrc cfst venu à Yamâ. L'attaque de SUistrie par les troupes rooscovites rendait 1& position plus critique et plus diffl* cile encore.
en sa personne la Turquie armée , comme le maféchal 8aiat«-Af&àttd et lord Raglan représentent les forces militaires de la France et de l'Angleterre, il n'est pas sans intérêt d'esquisser les principaux traiU de la vie étrange d*0mer-Pacba.
Homme de guerre , dans un pays auquel toute administration militaire semblait inconnue, il a reconstitué une armée; et quelque défectueuse qu'elle doive nous paraître et qu*elle soit en effet , c'est elle qui portera les premiers coups, c'est elle qui enregistre» les premiers succès.
La phytionomia du géniralissiffle tare est ftoido, on pourrait prêt» que dire sombre; son regard est sec plutôt que pénétrant, mais ferme , résolu ; on chercherait en vain à lire une impression sur ce ▼isagé impassible auquel une barbe grise, des lèvres tffunes donnent une expression mâle et énergique*
Telle est l'impression que nous avons ressentie personnellement, en voyant Omer-Pacha.
La curiosité qu*éproutait te maréchal de flaint-Antaud de connaître le général en chef de l'armée turque,, d'étudier et de porter un juge« flunt sur cet homme , objet de tant d'opiniona diverses , était partagée par tout le monde.
Beaucoup l'exaltent à l'excès, d'autrét au contraire lui nient touts qualité militaire.
La vie d'Omer-Pacba n'est pas semblable è eellè de toi généraux, qui s'est faite sur les champs de i»mbats. C'est aveola vie elle^^mèmë qu'il a lutté résolument , opiniâtrement ; il a forcé Tayenir, il a voulu, Ce qui est la première , la plus grande , la plus diflicile dé$ qualités, voulu, malgré les obstacles, la misère, la souffrance, vouht sans cesse ^ voulu toujours, et il est arrivé , comme arrivent les esprits supérieurs, par la force et la persistance de sa pensée.
(te lui reproche de l'amour-propre, «ne sorte de eonfianee illimitée en lui-même, Faudace imperturbable de ea conviction.-^ Si on retirait à Omer-Pacha cette foi en lui, cet amour-propre, cette audace de convie^ tien personnelle» on en ferait un homme vulgaire; ce qu'il n'est pas, et ce que ne peut pas être , celui qui, parti de très- bas, est arrivé très-haut
Il a doté la Turquie d'une année q,u*il a reconstituée, organisée, disciplinée.
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Vf. ~La mmïe at*denfe, active au ni»t*£ctial, êa haute pôôitiôfi dans rai^ittéë, tout deVâft rétilWtttef à diriger, à ittoûyemêntéi', pour filudi difè, léd gmèi débats qui allaient s'Ounif. Auâtf , dfts le dMul â%
Né à VâlsW/dans îô district d'Ôgtilinî, sur len coûffns dé U Croatie, il s'appelait Mitihel Lattas, et était lé fils de Pierre Laitàs , soldat au service de l'Autriche , qui obtint plus tard la lieuienauce de ce petit village de Valski. Il naquit dans la religion grecque; élevé d^abord à l'école de son village, il entra dans rinstitution supérieure de Thurni près Carlstadt.
le jeune enfant était actif, intelligent, travailleur; ses supérieurs le remarquèrent. Quoiqu'il fût d'une santé faible, d'un éïtérieur presque chétif , il se senta,it entraîné par une vocation ardente vers l'état militaire. Ce fut avec douleur que sa mère le vit entrer , comme cadet volontaire , au régiment d*Ogulini.
Sa belle écriture, son activité, appelèrent proroptement sur lui l'attention de ses chefs , et bientdt il fut placé dans la ehancetlerie des ponts et chaussées, où îe major directeur-commandant l'employait tantôt comme copiste, tantôt comme aide ingénieur.
Un triste événement décida de sa destinée. — Soii père fat accusé pour des causes relatives à son service et passa en jugement. — Î)è9 bri , la position du jeune Lattas dans son régiment devenait imf)Ossible , cruelle même ; il le quitta et erra longtemps sur les frontières ,' sans ressources , sans asile , vivant au hasard.
Comment quitta-i-il son régiment? — Ou*il nous soit permis de ne pas nous prononcer, c'est un point qui est resté obscur, volontairement peut^tre. Qu'importe! — dans la vie des hommes, comme dans latie des nations, il y a dès pages obscures et incomplètes.
Michel Lattas abandonnait donc le pays où il était né, sana appui, sans protecteur, n'ayant pour tout bien que Tespérance, préeiéux tré- A3t, que les souffrances et la misère ne peuvent enlever à une âmd forte.
Où allait-il? ^ Il ne le savait. Bientôt, inconnu à tous, au mitièii d*un« nation où la différence de religion est une barrière qui re peusae, il fat comme perdu*, nulle part il ne trouvait d'appui; nulle porté ne lui était ouverte; nulle main ne lui était tendue.
Ses faibles ressources étaient épuisées ; la misère vint. Peut-être S9 pHt-il à regretter au fbnd de son cœur sa modeste position, qu'il avait fettlée aux pieds pour lea hasards d'une vie aventureuse.
Snfiù, tm ùégœiant turc le chargea de l'éducation de ses enfants;
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la conférence, prit -il la parole, priant Omer-Pacha d'exposer clairement la situation de son armée, sa force, ses ressources, et les projets qu'il avait formés pour s'opposer à l'ennemi, dont les attaques
mais il dut, pour obtenir cet emploi, embrasser le mahométisme C'est de cette époque que date sou nom d'Orner. — Lra questions de religion ne se discutent pas; la foi prend sa source plus haut que l'homme.
Michel Lattas savait-il bien ce qu'il abjurait , en abjurant la foi chrétienne , la religion de sa mère , celle de son berceau? L'enfant perdu , errant au hasard-, s'était dit : «C'est en Turquie que je ferai ma destinée, c'est là que m'attend l'avenir, s II brisa la barrière qui était entre lui et cet avenir. — Le renégat devint le généralissime des armées turques.
Il entra pour la première fois à Constantinople avec les enfants dont il était le professeur.
Nous nous gardons bien d'accueillif toutes les fables que l'on a débitées sur Omer-Pacha. Bientôt nous le revoyons dans une école militaire, où il est placé comme professeur, grâce à de nouveaux protecteurs qu'il a su conquérir ; car dans tous les pays et chez tous les peuples , la protection est iine rude et difficile conquête.
Nous sommes obligé, dans cette courte notice , de n'enregistrer que sommairement les différents épisodes de cette existence si fertile en événements.
La Turquie venait d'acquérir la triste expérience de la nécessité impérieuse où elle était de réformer son organisation militaire.
Elle chercha des ressources en dehors de ses moyens ordinaires, et, comprenant trop tard l'inertie et l'insouciance de sa propre administration , elle accueillit favorablement le bras et le talent des étrangers. C'est de ce moment que date véritablement la carrière d'Omer-Pacha. Aide de camp du vieux séraskier Kosrew*Pacha, qui l'avait pris en affection , il put utilement employer les qualités qui le distinguaient , une véritable instruction et une infatigable activité. Soutçnu par cette haute protection , il épousa une des plus riches héritièresde Constantinople, fut nommé major ; et sous les ordres immédiats du général polonais Chrzanowski, chargé de la direction des affaires militaires àConstantinople, il prit une part importante à la réorganisation de l'armée. Il fut ensuite employé à des travaux topographiques en Bulgarie et dans les provinces danubiennes. —C'est ainsi qu'en explorant les moindres sentiers, les plus légères ondulations de terrain, les ravins, le«
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n*étaient plus une probabilité éventuelle, mais un fait accompli.
Il lui demanda également de dire ce qu'il avait appris concernant l'armée russe, son efTectif approximatif et
plaines , les escarpements , les cours d*eau , il parcourut , pas à pas , ce pays dans lequel il devait plus tard , comme général en chef, conduire Tannée turque.
Nommé successivement aux divers grades, il rendit d*éminenta services au gouvernement ottoman dans les troubles de Syrie. Énergique dans le commandement, sévère dans la discipline, infatigable, audacieux, il étouffa les tentatives de révolte du vieux parti turc, partout où il les combattit.
En 1848 , il devait monter sur un plus vaste théAtre; les événements politiques le mettaient en contact avec l'élément européen. L'esprit révolutionnaire se répandait de tous côtés comme un torrent de feu ; deux corps d'armée furent envoyés dans les provinces danubiennes, l'un russe, l'autre turc , pour occuper simultanément la Moldavie et la Valachie. Omer-Pacha eut le commandement des troupes turques. Placé entre les exigences de la Russie et celles de l'Autriche , il sut remplir avec une rare habileté de modération et de prudence . cettt mission délicate.
En 1851 , il marcha contre les Bosniaques, farouches musulmans qui se refusaient à toute pensée de réforme. Déjà la révolte avait tait de rapides progrés; Omer-Pacha, muni de pouvoirs illimités, la comprima en quelques mois. Cet acte de guerre de haute stra^ tégie montra ce que l'on devait, ce que l'on pouvait attendre d'un tel chef.
Il fut employé en 1852 dans l'expédition contre les Monténégrina.
Aujourd'hui le voilà revenu dans ces mêmes provinces danubiennes, qu'il a tant de fois parcourues.
Retranché dans son camp de Schumla , il reçoit sous sa tente les généraux en chef des armées alitées , et leur présente une armée incomplète , comme apparence extérieure , étrange même sur certains points , mais ayant un ensemble militaire , manœuvrant avec cahne et précision.
« Les soldats sont mal habillés, mal chaussés, mal armés, écrivait 1« maréchal de Saint- Arnaud ; mais ils se battront bien. » Ils l'avaient prouvé à Olteniza , ils le prouvaient à Silistrie.
Tel est Omer-Pacha , tel est l'homme auquel la Turquie a confié le soin de ses futures destinées , tel est le généralissime turc. '
^ snrloatlMÎDtenUon^qttey cl'^prè^lesmouTçioentsde celte année, il pouvait supposer au général Paskewitsch(l).
(iÇ généraUssim^ turc exposa alors , avec beaucoup d'Intelligence et de clarté» sa situation et celle de son armée.— Son effeclif, disséminé un peu partout, s'élève à environ 104060 hommes. Les principau]i points sont : Silistrie, 18000 hommes ;—Schumla, 46000;— Kiddiin et Kalafet, SOOOO environ ;~ Varna, 6000; le reste dispersé cà et là. Ces troupes sont bien approvisionnées en munitions de guerre, et les subsistances ne leur manqueront pas.
n regarde la position qu*il a prise à Schumla comme très-forte; il est certain d'y opposer aux Russes une digue infranchissable, et même de les battre, s'ils vl^nent l'attaquer. Omer-Pacha connaît la valeur et la solidité de ses soldats derrière des retranchements; c'e^t pQur cela que, loin de chercher à livrer bataille à ses ennemis, il a pris la détermination d'attendre l'arrivée des armées alliées, qu'il appelle de tous ses vœux.
Quant aux Russes, leurs projets paraissent se dessiner clairement, depuis que le feld-maréchal Paskev^itsch a pris le commandement. — Paskewitsch est vieux, cassé, ne monte point h cheval; rnai^ il a une grande décision, la volonté d'agir, et 11 veut qu'un dernier rayon de gloire vknne encore illumiu^er la Un d*une vie illustre.
()} l^ maréchal avait demandé à Omer-Pacba de s'exprimer en italien , qu'il parle plus couramment que le français , il traduisait à Idrd K^all^ t p^ôdaiU qu'un interprète traduisait au séraskier et à ftizza* Pacha.
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S«]is aiicùn doute, renneiQi veut s'emparer de SUistrie pour se créer une base solide d'opérations; il concentre se$ forces autour de cette place, et jette de tous côtés des poDts sur le Danube, sans tenir compte des défilés à franchir, pour arriver devant celte ville par la rive droite, ou prévoir le danger d'une inondation imminente du fleuve*
XVI. -^ « n ne faut pa^ en douter, dans un laps de temps très-rapproché, » dit Omer-Pacha en élevant la voix et en s'animant visiblement, <« ils auront complètement investi Silistrie, dont ils pousseront le siège ^vec vigueur, pour arriver promptement h un résultat définîlif. — Dans ce moment, ils n'ont que 45000 hommes environ devant cette place, mais l'armée est nombreuse; et, quoiqu'elle ait souffert des maladies depuis le commencement de cette campagne, elle peut fiicilement et rapidement se compléter à 130000 hommes. De tous côtés les renforts s'avancent, et dans deux moiS| ce chiffre pourra s'élever à 200000. En Crimée, ils font des travaux considérables, et ont, tant à Sébastopol qu'aux environs, m*a-t-on dit, 75000 hommes. — Ce sont de bonnes troupes; voilà sur quoi il faut compter. »
Pour ôlre dans le vrm de la âtuation, on doit évidemment faire la part d'un peu d'exagération; la gra^ vite des événements grossit le plus souvent les objets-
Après cet exposé, MX d'une manière simple, à phrases rompues, mais très^inteUigibles, et souvept empreint^
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d'un cachet d'énergie, Omer-Pacha a ajouté avec force,
en se résumant, pour ainsi dire ;
« Silistrie sera infailliblement emportée; j'espère qu'elle tiendra six semaines, mais elle peut être prise dans quinze jours, et nous pouvons, un matin, être surpris par cette nouvelle et l'annonce de la marche des Russes sur Schumla. Il y a plus; comme je vous l'ai dit, j'ai la presque certitude de battre les Russes, s'ils viennent m'y attaquer; mais est-ce que les Français et les Anglais qui sont sur le territoire turc, à Gallipoli, à vingt jours de marche de Varna (ou à vingt- quatre heures, en venant par mer), me laisseront bloquer ici, se priveront des ressources d'une bonne armée qui se battra bien, je vous en réponds, et nous laisseront écraser par les Russes, quand avec eux, nous pourrions les jeter de l'autre côté du Danube et sauver la Turquie? »
Ces paroles, prononcées avec une animation vraiment soldatesque, produisirent sur les assistants une profonde impression.
Ce qu'avait dit Omer-Pacha était vrai , cet appel énergique, fait par le chef de l'armée ottomane à la France et à l'Angleterre, ce raisonnement, fondé sur la logique même des événements, frappèrent le maréchal de Saint- Arnaud et lord Raglan. — La décision à prendre était grave, décisive peut-être; les deux généraux envisagèrent donc froidement la position de la Turquie, celle de son armée, engagée presque tout entière dans une lutte inégale. Ils pesèrent, d'un autre côté, quelle devait être Fattitude des deux nations qui venaient, aux yeux
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du monde» lui porter secours» et voici le résultat de leur délibération.
XVn. — Une division française occupera une position militaire à 1 lieue environ de Varna, et fera les ouvrages de campagne nécessaires pour s'y fortifier.
Une division anglaise se portera à Dévena» que les Russes ont occupée en 1828, et où subsistent encore des redoutes et des travaux assez importants.
Dévena est à sept heures de marche, pour la troupe venant de Varna; c'est un passage obUgé; quatre routes , dont les communications sont faciles viennent s'y croiser.
XVIII. — Le maréchal expose ainsi lui-même les motifs qui, dans la conférence» ont fait adopter ces mesures.
« Relever le moral de l'armée turque qui se verra soutenue de fait, et, en même temps, produire l'efifet contraire chez les Russes.
« Obliger le maréchal Paskewitsch à prendre un parti définitif, à repasser le Danube , quand il verra les têtes de colonne anglo- françaises entrer en ligne, ou à redoubler d'efforts pour emporter Silistrie.
« Forcer enfin les Autrichiens à se prononcer; car ils ne pourront plus objecter que les Français sont trop loin du Danube et des Russes....
« Nous restons les maîtres de limiter notre démonstration, » ajoute le maréchal, « mais je ne me dissimule 1 3
point que nous ne le serons plus , si les Russes avai^cent. Nous ne sommes pas venus en Turcjuie pour nous enfermer dans Varna ou dans Schumla.
« Nous nous verrons donc fofcépfient entraînés à jeter rapidement toutes no^ forces entre ces 4eux points, mais nou^ ne serons jamais daijs de meilleure? conditions pour livrer bataille à un epnemi qui vient se placer devant des troupes fraîches, entre un grand fleuve et un camp retranché. — Toute la questjon est dans les force^ qpe nous pourrons mettre en ligne, à côté des Turcs qui nous donneront 610 000 hommes de bonnes troupes et deux cents pièces ^e canon, bonne artillerie. Lord Raglan écrit à son gouvernement pour hâter les envois de troupes et eu demander de nouvelles, jïîoi, je f^s conjîpe lui. »
Ou le voit, la coi^férepce ^e Yarne^ était ]p prepiiep pas, les troupes anglo-françaises allaient marphpr à l'iençemi; et c'étaif, §elou tQute§ |ç§ pfévisipp^, pur le sp| pi^ipp 4e la TlFSW® fl^Ç Ig prçpiier. choc 4ÇS deux armées aurait lieu.
CHAPITRE UL
5^IX. -r î.eg généraux ej^ chef partirept j^pur Scliumla dans Ift nuit qiji suivit. Ils s'arrêtèrent deux heures à
Pr^yadi ; pour p^aipiper Qt ftpprépier rjmpartenpç de cette petite ville, située dans le fend A'xvà entoDftoir et do^iinée ^e tous côtés par les petits Balkans , Q^i commencent en cet endroit.
La route qui y conduit est superbe, mais pauvre et sans culture; on ne voit de terrps remuées p^f le travail que dans pn fort petit raypn, autour dps rares villages que Ton découvre, J^aiReaux h peine J^abités, où la roiçère se tr^e inactiye et abrutie. Cependant le §ol est fertile; son aspect seul dit k tous ceux qui }e regardent, quelles richesses sont renfermées dans son seii).
En avançant vers Sc}iumla, toutes les babitalions sont abandqppées. — Les pauvres Bulgares, placés mtjf^ Ja crainte des bachirbpH?;puks, dopt les bandes indisciplinées ravagent le territoire, ef la terreur que leur inspirent les Russes qui entourent Silistrie, ont enlevé k la hâte sur des chariots tout ce qii'ijs possédaient, et se sopt réfugiés avec leurs Jemipes, leurs enfants fjt leurs troupeaux, dans les eifdroitÉ} tes plus couverts. — C'est un triste spectacle de voir cette population sans abri, errant ainsi au bas^rd? — Femmes, enfants, animaux couchés pêle-niéle, prêts k Mv m prÇîpier Mgnal, regardaient 4*9» air pioité curieux» moitié effrayé, la Aûiture qu| emportait ver^ le camp les tTQÎs généraux en chef.
Ces Jalons bt^WP? semés de ^istanee en 4istance traçaient, pour ainsi dire, la route de Pravadi à Schumla.
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XX. ^ Là, ce Alt un autre tableau, tableau imposant et grave qui frappa vivement le maréchal.
« Partout, dit-il lui-même, on trouve la trace d'un coup d*œii militaire intelligent ; les ouvrages, les redoutes sont bien disposés ; l'emplacement des troupes, qui sous la tente tiennent Tordre qu'elles doivent avoir en cas d'attaque, est parfaitement choisi. En un mot, ce camp retranché n'a qu'un défaut , celui d'être un peu trop grand, mais tout y est bien compris ; les ouvrages importants sont garnis d'une grosse artillerie en trèsbon état et bien servie (deux cent cinquante pièces dans les bastions et redoutes extérieures). Ce camp, avec 45 000 hommes de bonnes troupes commandées par un homme déterminé , comme Omer-Pacha, peut tenir longtemps contre une forte armée (1). »
Telle est l'impression première que ressentit le maréchal de Saint -Arnaud et que partageait son collègue lord Raglan. Cette impression fut bonne, elle était importante dans les circonstances actuelles, car l'ennemi frappait aux portes de Silistrie, car Schumla pouvait devenir un champ dé bataille.
Le but principal du maréchal était d'examiner sérieusement les troupes turques, afin de savoir dans les actions de guerre qui allaient s'engager, de quel poids réel elles pouvaient peser dans la balance, et ce que l'on devait croire, craindre ou espérer d'elles. Omer-Pacha n'avait pas moins de hâte de mon-
(t) Dépêche à S. Ezc. le ministre de la guerre.
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trer ses soldats, car il les aime avec une confiance sans bornes.
Ici encore nous citons textuellement Topinion du maréchal:
« Les troupes que j*ai examinées avec le plus grand soin sont mal années, mal habillées, mal chaussées surtout, mais leur ensemble est militaire ; elles manœu* vrent bien , avec calme. Les chevaux de la cavalerie sont petits pour la plupart, sans apparence, mais ils sont bons et ont beaucoup de fond. L'artillerie est ce qu'il y a de mieux, les attelages sont solides, les pièces bien tenues; les artilleurs manœuvrent aussi, bien que les nôtres. J'ai été surpris, par des essais faits devant moi, de la justesse du tir.
« En résumé, il y a à Schumla 45 000 hommes qui se battront bien partout, mais qui, se sentant encadrés entre des Français et des Anglais, se montreront de braves et d'excellents soldats (1). »
XXL — Le côté le plus défectueux de cette armée était dans les hôpitaux, où les malades et les blessés mouraient sans secours, mal soignés, presque oubliés^ comme s'ils eussent été déjà morts, manquant de chirurgiens et de médicaments.
Les rapports de l'officier d'ordonnance du maréchal sur cet état de choses n'était que trop vrai, et celui-ci put s'en assurer par ses propres yeux. — C'était un
(t) Le maréchal de Saint-Arnaud à S. Exe. le ministre de la guerre.
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crùèl spectacle d^ëniëhdrë dé loùs côtés ces plaintes étouffées , ces gémissements inachevés de la souffrance, de voir cet ariiàs pêîe-méle d'hômmés étendus, aux figures blêmes , aux joues creusées , et dont la vie à moitié éteinte par là maladie et les blessùt-es, semblait être devenue Un fardeaii pour lés vivants. — Le souvenir dé nos hôpitaux si soigneusement dirigés et de cette préoccupation côristarite qiii veille pleine de sollicitude âù chevet des malades et des blessés, donnait à cet abandon (juelquë chose d'étrange qui semblait appartenir à une autre civilisation ; car dans l'armée, ce qui fait la confiance et le courage du soldat, ce qui soutient son énergie morale contre les épreuves, les souffrances, les privations, c'est la pensée que, toujours, ëh tous lieux, il aura lés soins qui guérissent le corps et ceux qui consolent et fortifient l'Ame.
Aussi lé géiiéràiièsîmë Omër-Pacha vît-il avec regret cette visite,
« Nous manquons de beaucoup de choses, » disait-il avec tine èxpressioii pleine d'atnehiitîiè.
Le inaréchâl s*arrêta devant les Coupes, les exaraîhà atec ititérêt, distHbust quelque argent ei sortit le cœur serl'é*
Il écrivit aussitôt au ministre de la gtierrë (Ij, pour demander (Ju'tiii cétldifl iioifibre dé médeéins français fiissfetit détachés dans les hôpitàtrx ttircs, poul* di-ganisëf le sertice médical qui leur (hisâit défaut complètement.
(1)19 niai 1854.
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XXÎI. — Lé éôity lé tïiaréchal était (iaris sa tente, lorsque , ters lès iiéilf heures , le sèraskîer , Omer- Pachâ et ismaîl-t^aciia éhirèrent tout â coup, là figure bouleversée.
Uii doilmer venait de leur apporter en toute hâte des nouvelles datées de Silislrie, du samedi, 20 mai, deux heures de l'âprès-rnidi.
« Les Russes, au nombre de 70000 hommes pressaient l'attaque de la place avec acharnement; le bombardement continuait jour et nuit sans interruption ; une partie dû parapet du côté du Danube était détruit. L'investissement complet était imminent. »
C'était dans leur pensée la perte de Silistrîe. — Le séraskier surtout couvrait l'aveuir du voile le plus funèbre ; il voyait la ville écrasée, Schumla enlevée, et avant deux mois, les Russes sous les murs de Constantinople. dmér-t^acha, plus calme, répondait, quels que fussent les événements de la guerre, d*arrèter l'ennemi six mois ail moins.
Saris partager entièrement les funestes appréhensions du séraskier, ni la confiance d'Omer-î^acha dans ses troupes, on ne pouvait se dissimuler que cet état de choses présentait une haute gravit'^.
Il fallait opposer une digue au torrent.
Ce n'étaient plus seulement une division française et mie division anglaise qui devaient être envoyées à Varna, mais, le plus rapidement possible, toutes les forces disponibles des deux armées.
Lord Raglan, instruit de cette complication nouvelley
partageait entièrement l'avis du maréchal, sur l'importance et l'efScacité des secours qu'il fallait porter sur ce point, et promit, de son côté, d'employer toutes ses ressources. Dès que les généraux ottomans furent instruits de cette décision, leur abattement se changea en une joie qu'ils ne cherchèrent pas à dissimuler, et qui se peignit sur leurs visages avec une étrange rapidité.
XXm. — Voici sommairement les dispositions prises pour parer aux premières éventualités.
Omer-Pacha devait se porter lui-même à deux marches en avant de Schumla, avec 30 000 hommes et cent vingt pièces de canon.
En concentrant les forces disponibles de Yiddui et de Sophiâ, le généralissime turc réunissait, dans vingt jours, 70 000 hommes et cent quatre-vingts pièces de canon.
Le même espace de temps permettait à lord Raglan d'avoir 20000 Anglais en ligne, et le maréchal de Saint- Arnaud espérait porter le nombre de ses troupes sur ce point à 35 000 hommes, surtout si, comme ill'espérait, il recevait la brigade de Gallipoli et la 4* division commandée par le général Forey, retardée dans sa marche, on le sait, par les afTaires politiques de la Grèce.
Cela formait un total de 120 à 125000 hommes de bonnes troupes, appuyées par trois cent dix pièces de canon.
Avec une telle armée, on pouvait avec confiance attendre leà Russes. — La partie devenait presque égale, car l'armée ennemie, d'après toutes les prévisions et les
calculs, n'avait pu réunir plus de 150000 hommes et quatre cents pièces de canon.
n est facile de comprendre, que cet apport des armées alliées rassurait le séraskier sur ravenir de Ck>Dstantinople.
XXIV. — Le 22 mai, à neuf heures du soir, le marecbal arrivait à Varna. Il se rendit en toute h&te à bord dxxBerthollet^ où l'amiral Hamelin l'attendait déjà depuis longtemps.
Le résultat de la conférence, qui dura plusieurs heures, fut que l'amiral mettait à la disposition du maré^ chai toute sa flotte, pour le transport des troupes et 'leur débarquement assez difficile à Varna.
L'amiral, on le sait, revenait d'une croisière avec les vaisseaux anglais sur les c6tes de Crimée et devant Sébastopol. Le maréchal l'interrogea avec une avide eu* riosité sur le résultat de ses observations; car la Crimée était son idée favorite. Comme il le dit lui-même : « Il pâlissait sur ses plans, et déjà, dans sa pensée , il cherchait le point vulnérable. » Mais il ne faut pas déduire de là que ce soit sa volonté seule qui ait voulu, qui ait demandé, qui ait osé l'expédition de Crimée.
En suivant pas à pas les négociations de Varna et Tenchaînement des faits qui se sont succédé , on verra que la Crimée était un peu l'idée favorite de tout le monde. — En France, en Angleterre, on caressait cette pensée, comme une œuvre d'audace et d'énergie digne de deux grandes nations.
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Dés ié début, l^âmiral ehtrètoyàit d'ihimèhseï^ difficultés, pour ne pas dire des Impossibilités (it-es^ue itisurliiohlaMes ft ud débkrqiièméilt possible ëti tirirtiée.
ft iei rtusseè, dit-il dil itiârechâl; y otit dé ^0 ft 80 000 hommes. — Tous les ports sont défendus, — Sûr toutes les crêtes, près de la mer, des sémaphores sont établis àVec dès signaui et des pofetès dé cdvalief-â qui, aussitôt tjtie Toii décdufré tin bâllment, en donnent arliS et coui'ent p^êten^^ dans l'intéHeilf de Sébastoipoî et à Simphéropol. — Les Russes sont déterminés à ùifè dfifthsë à duthmce; ils brûleront et dévasteront le pays. Bë ofit fOOOO hômmè^ à Anapà; prêts ft êti-é lancés eti CHmêe i3àr Id mër d'A^of ; le dëbar^tiëmént sera dii^ flcile partout (1):»
Mais ce n'était pas âti débar(|uément en Crïmée qii'il s'agiësait alot*8, c'était dû débarquement Immédiat» ra-^ pide à Varna, pour Jeter, sans ûu jour de retard, lefi tètes de colonlië en face Aeû Russes, et leur montrer les drdpéàttx àliiêâ:
Le marëdhâl semblait eommifaHqner ft cUaèiiii Factitlte qbî lë détëhiit^
XXV. — Déjà il est de rètotir à CdfistMitinople (2j; Maiiâé thét lé Stiliéh, il assiste à iiri iîohieû {irésidé
(1) Lettre du maréchal à S. Exe. k xmnistre de la gaene,— 22 mai , 4 bord du Beirtkoîlèî , minuit.
(2) Sur les ordres de l'amiral Hamelin , six frégates à vapeur remorqueront de gros bâtiments; six frégates â vapeur foùthiès par le
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par Sa flàûtes^e, et dans lequel Rëàchid-Pdcha servait d'interprète.
Le maréchal rend compte de ce qu'il a vu à Varna et à Sclliimla. -^ Ce rie Sbrit p\m dé Ces ôBôël-vatioiife nfaageusêSj iîicêftaiflëâ^ l^r6âbWëSi timidëà, auxquelles le SuHàfi est dët)ui9 lo»gtÊiiiiJi habiiUë; là situation lié permet pô§ d'éqtUvèqiië. La Jjàrolë du liiargchâl est rapide, iitclsivê; il exj)ô$e brièvement, 'mais avec tettë datte énergique c(ue Toil retrouve dans toiités ses coN te^dridances, le position critique de Sllistriè, que farttiée riis^ èfiteloppé ëi ressètré tljàqué jour dàvàfitstgé âàtië éed rfeèàili; il retracé là sèailce dé SfchurtiJâ, leà fatâlé§ Mbutelles qui sont venileé jeiër lé troiibié dâiïS rèspfit dêë généraux turcs, et là déterrnînatlbii pi4èë de feë përtèr îmrtïédiaiemétlt èUr Vâfnsl, dhèl qûé les mësiireir Iniiiiéâiatëè ^ biii suivi bëttë dèiéf- Etfiiiàtîdii.
Le thàrécbài à'ànîmë; îl déduit, avec k èotiSaiicë qu'il sërit eh lui-inêtfie, la sîtdatidïi ifiîlitairë, les mm dè§ frdls ôttiiêes éi îëè îîrdjets deè gèîiètmi en chef. En l'écoutant, l'inquiéttîde qui dévdràit lé îSuîtan s'éloigne de sa pensée, et l'on voit Tespérance, èoiiltiie Uîi feyon de soleil, brîllel^ déjà stir sofll Vi&stge.
« l'ai foûtë cotiûance, dît-il, dans là France et Siâtià
gouyernement turc doivent aussi remorquer plusieurs transports; i'âmîi'at Bruav donnera tout le concours de son escadre. « Àveo cëb' ressources, on aiira jeté à Varna 24 000 hommes en de\i&; Voyages. Lord Raglan à trouvé le Qiêm^ concours chez Tamirai Dundas.»
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l'Angleterre > et je suis conraincu que toutes deux sauveront la Turquie. »
XXVI. — fcmais peut-être le chef de l'empire turc n'avait vu aussi clair dans sa situation réelle ; car jamais, dans toute l'étendue de son royaume, il ne s'est trouvé une personne qui, forte de la gravité des circonstances, ait ainsi élevé la* voix, pour lui faire comprendre ce que valent, dans une décision prise, la rapidité et la netteté d'exécution; — c'était un réveil subît dans la torpeur traditionnelle, un éclair électrique qui galvanisait un instant le Sultan et ses ministres. Des ordres immédiats furent donnés pour que « toujours » les ressources du gouvernement fussent mises à la disposition du maréchal. En si bonne voie, celui-ci ne s'arrêta pas; il démontra clairement que, sans argent, on ne faisait point la guerre, et qu'il était urgent qu'un emprunt fût conclu sans retard (1). — Le soir même il fut signé au conseil .
C'était à ne pas y croire. — La vieille Turquie se faisait jeune et remuante ; le corps, « prêt à tomber en poudre, » se remettait à vivre.
XXVn. — Le lendemain, 25 mai, le maréchal devait partir pour Gallipoli, où il calculait pouvoir arriver le 26, à la pointe du jour.
(t) Lord Raglan , convoqué à ce conseil , ne s^y rendit pas : ce même jour était ranniyersaire du couronnement de la reine Victoria , et lord Raglan passait une reyue de toutes ses troupes à Scutari. Un aide da camp du maréchal alla l'informer du résultat de la conférence.
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Sûr des bonnes dispositions du gouvernement turc, il ne Tétait pas autant de l'activité de ses agents et de Tempressement qu'ils mettraient à Gallipoli dans l'exécution des ordres qui leur seraient transmis ; aussi, il pria le séraskier et le capitan-pacha de se rendre à Gallipoli pour s'assurer par eux-mêmes que les vapeurs et transports turcs fussent à leur poste; ils devaient s'y trouver le 28.
Déjà toutes les dates précises étaient dans la tête du maréchal (1). Le jour même de son départ pour GallipoH, des nouvelles de Silistrie arrivèrent; elles étaient excellentes. Le 20 et le 21, deux attaques successives des Russes avaient été vigoureusement repoussées ; l'ennemi avait, en se retirant, essuyé de grandes pertes. Aussi le courage des Turcs se relevait ; ils reprenaient confiance en eux-mêmes et se faisaient tuer un à un derrière leurs remparts.
Cette nouvelle fut reçue avec enthousiasme à Con-
(1) En même temps qu'il écriyait à son frère, M. Leroy de Saint- Arnaud , en date du 25 mai : « Le débarquement de nos troupes est ordonné, il va eommencer dans trois jours ; le 2 juin, j'aurai 13000 hommes à Varna, — le 8, 24000, —le 18, 40000. Les Anglais suivent le mouvement. »
Il écriyait au ministre de la guerre : « Le séraskier et le capitan* paclia seront à Gallipoli le 28 , je leur ferai voir mes troupes , ils pourront comparer mes manœuvres aux leurs.
« Le 29, l'embarquement de la 1^ division commencera ; — le 5 juin , je serai à Varna pour assister au débarquement ; — le 8 , je reviens à Constantinople recevoir la 3* division , la montrer au Sultan , presser l'incorporation de la division turque , et présider à l'embarquement. Le 20 juin , mon quartier général sera à Varna. Avec le Bertkollet j'y vais en o&ze heures. »
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stoiitiRoplej et le maréchal dit, en mettent le pied »ur /« ^ertl^pllet : « Si Sili^trie peut tenir jusqu'au IQ juin, les Russes ne l^ prendront paç. »
^l^YIII. — ï*e 26 mai au matin, ainsi qu'il l'avait calculé, il débarquait à Gallipoli, animé de celte fièvre d'impatience qui le dévorait depuis son départ du camp de Schumla. Il ne perd pas un instant pour se repdre tout aussitôt un compte exact de la situation de l'armée, dfi ses ressources, de ses besoins. — Il ordonne une revue, il examine tout, et s'arrête consterné,... il avait oublié que, pour une expéflilion aussi lointaine, il pouvait se rencontrer des obstacles, deg empêchements audessus de toute fprce humaine , les difficultés de la navigation. Artillerie , génie , subsistances » campements, chevaux, tout avait été embarqué avec la plus grande célérité et sans aucune perte de temps ; mais la peusée du maréchal n'avait pas mis en ligne de compte les mers à traverser, et les vents contraires, contre lesquels il fallait ^e les bâtiments à voiles luttassent sans ges^e : r- J'ie^péraucfi spuyeut est mauvaise logicienne.
Le ppemier moment de désenchantement ftit cruel ; le plan si laborieusement combiné de Schuipla ^ Ça]I|r peli s'écroulait tout à coup; le drapeau de la France ne pouvait pas ençprç se fiépjoyer; les aigles imr périales ne pouvaient pas montrer leurs ailes d'or. €e H'étajt la faute de personne, mm le résultat de )a pfér eipitalion avec laquelle tout avait dû être fedt.
Il ne se trouvait encore à Gallipoli que vingt-pinq ou
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trente pièces d'artmerip a^pléeç , prétesi % feire feiî, et cinq cents, chevaux environ yenu3 par çrp^peSj pt appartenant à 4ifférept§ corps.
L'infanterie, privée 4p la presque totalité d§ |a 4* division, ne présentait 4ans son ensemble que^ vingt-sept b^aillpns 4isponiJ)les, n'ayant pas epppre f^arclié^ et dont les divers éléments manquaient 4e iîoJiésioH.
Tout le reste, personnel et matériel, était arrêté en
me^^ P§r I^^ v^fîf^ d^ 1^?^?
J^e temps donné aiix désenc)iantemept3 fut court, les nouvelle^ résolutions rapideiqent prises.
f Pans cette sitnatipji , ^çrii Inirpïôjne le marécjiali porter à Varna , avec des chances év/entuelleç fi'étra çendujt ^ coinbattrp, des trpupes auç^i incpippl^tement préparées pour l'jtptjpn, pe spraif çpfpprpmettre peutêtre l'avenir de la canipagp^ , avenir sup leque} le pfe* mier choc 4oit exercer un^ intli^ençe décisive ; d'un autrp côté, a|)ai}donner avec ]^, pre§gue tptalîté de"ïppp forces la basp d'ppér^Uons, reB4e?-youf çonjfnijn de tD^is les élémPRts qui doivent le§ compléter, c'e^ leur enlever le^ moyens de g'arganispr rapi4empnt, ç'f^% trop donner au ba^rd, t
Dans la nqil niême et le lendernain matin i le mar^ chai fit partir onze bateaux à vapeur, tant français, que turcs, pour pemorqueF Içs feAtifflentç qup l'pn pourrait trouver entre TArphipel et Tén449s , «t mpupilT lir les nombreux navires r§t^U9 P4r )§s yeifts cqi^ traira.
Le maréchal touchait du doigt la question la p]p$
grave , la plus difficile de cette expédition : le moriifelle-
ment inévitable des transports.
Pendant que Ton embarquait les hommes sur les vapeurs, les approvisionnements, le matériel, les chevaux Tétaient sur des bateaux à voiles, que leurs remorqueurs étaient contraints souvent de lâcher en mer, par suite des gros temps.
XXIX. — Dans les conditions actuelles , le plan arrêté entre les ministres turcs , le maréchal et lord Raglan devait être modifié, car Farmée anglaise ne se trouvait pas plus avancée dans «on organisation, que ne l'était la nôtre.
En gagnant du temps, les arrivages se continuaient, l'armée se constituait et l'on pouvait à peu près, sinon en totalité, tenir ce que l'on avait promis; car la position était délicate et difficile. Si, d'un côté, il n'était pas aisé de faire comprendre à la Turquie rinaction de deux grandes puissances venues pour la secourir ; de l'autre, lord Raglan avisiit pris des engagements avec son gouvernement, sans prévoir ou soupçonner ce qui arrivait ; il avait écrit , donné des dates , et l'opposition était là, faisant de la logique sur le calendrier.
Les mécontentements sont des semences faciles à germer dans les esprits; elles grandissent et s'élèvent, sans tenir aucun compte des obstacles.
n est si facile et souvent si agréable d'être mécontent!
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XXX. — En prenant conseil des circonstances, voici ce qui fut décidé en principe (l) :
. Si Ton s'abstenait de toute démonstration à Varna , c'était perdre son influence sur le gouvernement turc, jeter une grande démoralisation dans Tarmée d*Omer- Pacba et parmi les défenseurs de Silistrie, auxquels on avait dit : « Ayez confiance, les armées alliées arrivent; elles vous soutiendront. »
Hais, au lieu de pousser en avant toutes les troupes, on jetait seulement quelques corps bien constitués qui devaient rester sur les hauteurs de Varna, à une heure de la place, protégés par des ouvrages de. campagne, ces troupes étaient commandées par deux généraux sages et habiles : les généraux Canrobert et G. Broivn
(1) Lb maréchal au miniitre de îa guerre. — GaîlipoU , 26 mai : « Pendant que je donnerai tous mes soins à compléter la constitution de Tarmée, une division anglaise se rendra à Varna, ainsi qu'il a été entendu avec lord Raglan, et s'établira sur les hauteurs en avant de la place. La r*^ brigade de la division Canrobert, commandée par cet officier général lui-même, sur la prudence et le bon jugement duquel je compte entièrement, s'y établira également.
« L'ensemble de ces forces, suffisant pour donner à l'armée turque l'appui moral dont elle a besoin, sera considéré comme l'avant-garde .de celles qui doivent opérer dans un avenir piochain, en se basant sur la place de Varna.
« Dans Tintervalle je gagnerai du temps, je constituerai solidement mes divisions, je recevrai celle du général Forey, dont j'ai tant àdéplorer rabsence, je concentrerai ma cavalerie à Ândrinople , où elle s'organisera facilement, et où des approvisionnements importants sont réunis.
« La 3* division, qui s'acheminera dès demain vers Constantinûple , sera ultérieurement dirigée sur Varna.
« J'arriverai ainsi h réunir en avant ou en arrière de cette place , ea partie par la voie de mer, en partie par celle de terre, la totalité do l'armée dans des conditions de préparation qui seront très- satisfaisaùtèa^ tans que d'ailleurs la liberté de ses mouvements soit engagée. »
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8i la Tffle atsi^ée, à bout de forées et de défense, tombait, devant Tatlaque des Russes, si Tennemî avançait, cette petite portion des armées alliées ne serait pas dans la nécessité de combattre dans de mauvaises conditions, et ponrrait prendre le parti que les événements rendraient le plus favorable.
Les conséquences de ce plan, combiné par force ma^ jeure, étaient faciles à déduire. On tenait ainsi à peu près ses engagements avec les Turcs qui voyaient des troupes à Varna et upe division ^ Constantinople ; on montrait les tètes de colonnes aux Russes et aux Autrichiens, et l'on déployait ainsi sur le thé&tre de la fuerreks étendards réunis. Les Anglais, pour satisfaira & leur gouvernement, occupaient Déveua et tenaient l'extrême droite de la position, au lieu de tenir rej^trèmc gaucbe (1).
On répondait ainsi aux exigences du présent; ta décision première n'était pas abandonnée : seulement ^ le mouvement en avant des troupes alliées ne s'exécutait pas dans les proportipns que les deux généraux en chef avaient eu l'intention de lui donner.
XXXL •-• Déjà Tamortume que le maréchal avait ressentie dans les preiniers moments de son arrivée à
(1) • Quant à lord Riglan (écrit te maréchal); comme il a de plus rembarras énorme (l*étre pous^ par les olfieiers généraux pour foiré qnelqut chos«, Je tais faire en toorte de le couvrir aux yeux de son l*âUYémemeiit , en lui donnant par écrit, avec de nouvelles instruc* tiont, let motifs pradents et raisonné* qui me font modifier mon nlan. »
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ealIipoH, a dispara; le taorbillon des éTénements nouveaux l'euTeloppe et Tentratne. ~ Lé 27, il ordonné une revue des troupes établies au bivouac autour de fiallîpoli. Le séraskier, les principaux officiers d'une division d*infanteric anglaise campée aux abords de la ville et tous les officiers d'état-major entourent le maréchal, qtii passQ successivement, au pas de son cheval , devant les lignes établies dans Tordre de leur campement, sur une étendue de 4 lieues (1).
Les trois divisions d*in£sinterie à peu près complètes offraieQt le plus magnifique développement qui se pût voir. L'attitude martiale, pleine d'énergie et d'assurance de ces troupes jetées si loin de leur patrie,
(1) lie lendemain le commandant encbef remerci4it ctoUurçii^e* ment les troupes.
« Leur attitude toute militaire, disait-il dans son ordre du Jour, tinipigne de la confiance qu'elles ont en eUes-ipIn^es et 4e Tinfluencff heureuse que les habitudes du bivouac ont déjà ei^ercée sur le^ corps qui n'étaient pas encore familiarisés avec elles. Le commandant en oikef n'a pu voir sans une Yiv<) émotion ces braves soldats a^eo lesquels il a déjà combattu, ceux avec lesquels il va bientôt combattre, tous pénétrés d'un sentiment de patriotisme et d'honneur, qui sera l'origine et qui est le présage du succès <le no$ armes. Ponr rassurer» ils rivaliseront d'ardeur avec les troupes de Tarmée an« glaise , dont Thistoire militaire offre , comme la nôtre , de si belles pages; avec Tarmée turque , que rend si respectable à nos yeux, l'inyipcible énergie avec laquelle elle .défend, dan& uae lutte inigale, $on droit et ses foyers.
« La discipliqe de l'armàe est parfaite. Elle aéra maintenue, moins , j'en suis assuré , par une répressipp séy^re que par le boa esprit des soldats eux-mêmes. lisse rappelleront que partout, maie particulière-» pient dans un paya allié, d4j4 appauvri par la gverra, la discipline d'où naît le. respect de la propriété et de la peraonoe des habitante, est la preuve de ce qu'on pourrai^ appeler l'honorabilité des amées,^ comme elle fait leur force au jour du combat, 9
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frappait les regards; on lisait sur toutes les physiono* mii^s riinpression profonde que produisait ce nobie et mAle spectacle.
« J'en ai pleuré de Joie et de fierté , écrit le maréchal, fadmirais les soldats que je suis chargé de conduire à la victoire. »
Les jeunes recrues avaient déjà emprunté à leurs aînés de Tarmée d'Afrique des allures dégagées, et jusqu'au bronze de leurs visages. Dans les bivouacs, les vieux soldats habitués aux campements s'étaient faits les professeurs de lem*s camarades encore inexperts.
XÎXIL — Tout homme qui a vu ce bouge infect que Ton appelle Gallipoli, ses rues sombres, étroites, encombrées d'immondices, comprend aisément que tous les fléaux de la terre doivent s'y donner rendez-vous et se répandre parmi les miasmes putrides qui corrompent Valr; aussi le gros des troupes est-il éloigné de la ville, dont les abords ont diangé d'aspect. •— Le mouvement, le bruit ont remplacé le silence sépulcral des villes musulmanes et le sommeil léthargique de leurs habitants(l). Les travaux sur les lignes de Boulahir, poursuivis sans
(1) Les tratalllenrs sont employés chaque jour à déblayer le port et la darse , à construire des débarcadères et des jetées , à niveler les rues et les places , à établir des hôpitaux provisoires , à construire des baraques, à creuser des fossés pour Tassainissemeut de la ville et à élargir les quais.
Tous ces trayaux se font avee une activité surprenante. Les Turcs en sont stupéfaits , émerveillés , et se demandent quel est le démon qui nous pousse; ils ne comprennent pas que c'est lé travail des bras qui sauve et fortifie la vie du corps
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relâche » présentent à^ un relief important ; encore quelques semaines, et la presqu'île sera entièrement fermée par les ouvrages (1); mais il est triste pour une armée d'habiter un pays au sol inculte, sans res* sources, sans produit aucun, et dans lequel elle est forcée de déployer, pour exister seulement, des efforts inouïs, ne rencontrant rien autour d'elle que le néant de toutes choses^
Le maréchal s'en effrayait , non pour le moment présent, mais pour l'avenir, lorsque les effectifs devraient être soumis aux épreuves des marches pénibles par les chaleurs, et à celles des privations, conséquences inévitables de leur éloignement momentané de la base d'opérations. — Inquiet, préoccupé, comme le sont presque toujours les généraux en chef, il multipliait ses demandes au ministre de la guerre; il eût voulu enchaîner les flots de la mer et retenir le souffle funeste des vents contraires, il eût voulu voir de nombreux navires jeter à la fois sur le rivage des divisions nouvelles tout armées, car on était passé du domaine de la théorie dans le domaine des faits, et il se sentait dés à présent aux prises avec eux.
•* La France et l'Angleterre, disait-il, seront poussées par les événements eux-mêmes à la nécessité impé-
(I) Le camp de Boulahir est situé à 14 kilomètres nord de la Tille; H tire son nom d'un village qui n'en est éloigné que d'un quart d'heure , et domine d'un côté l'entrée des Dardanelles , de l'iutre le golfe d'Enos. C'est en avaat de ce camp que s'élèvent des fortifie** tiens CQnstdérablci^
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rieuse d'augmenter laecessivement les deux armées d'Orient (I}*»
XXXlIt. — Oui , le maréchal de Saint-Âriiaud était bien réellement aux prises avec la réalité des fhltâ ; sa pensée, sans cesse tourmentée » devenait Fécho dû canon de Silistrie.
Chaque jour la position s'améliorait, les efiectifs se consolidaient.
La 1'* division anglaise, forte d'environ 6000 hommes, campée à Scutari, où lord Raglan avait établi son quartier général, était partie pour Varna.
Le !•' juin, la première brigade du général eanrobert, presque d'égale force, avec son artillerie et ses bagages, s'embarquait pour la même destination sur une flottille composée de six frégates à vapcui* françaises» deux frégates et une corvette égyptiennes, remorquant quarante navires de commerce.
Ce détail, dans lequel nous n'entrons pas Sans Intetition, montre quelle somme énorme d'etforts doit déployer la marine pour transporter seulement à petite distance , par un beau temps et sur une mer assurée , une simple brigade d'infanterie avec ses accessoires (2).
(1) Le maréchal à S. Ezc le ministre de la guerre. •* 28 mai, GallipoH.
(2) Pour bien apprécier le« nouvelles dispositions qui allaient ètrt prises, il a*est peut-être pas sans importance de faire eette remar>* ^e, que la Franee et r Angleterre, entraînées au delà de leurs prévision», avaient augmenté, selon les événemeots qui âê ptodui»
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XXXIT. ^ Vwtoh que le» tràtitpdrt« sUecéÀiiili mraiéfit apporté à Varna lo eomplétnetit dei quatre âlvt^ sious ) elles détalent être établies altlf 1 :
La droite à Varna et Bourgns; le eentre à Kamabad et Aides; la piiehe yen Tatnbolit totrtés observaient lei défilés de la montagne , se tenant prêtes ft ttfbulér l'ennemi après qu'il les âtiralt franchis, à Iraterser eUêâ^mémes ces défilés , et à livrer à la hauteur ou en avant de Sehumla une bataille» où seraient réuniêi toutes lès fiirees des arnséës aiUéés dans des condliions d'adtion fikvorables.
Pendant que s'opérait la coneentratlon des divisions d'infhtiterle vers les débouchés de la montagne $ les régiments de cavalerie se dirigeaient sur Andrihople, ott le gétiéralMorris» commatidant la cavalerie» devait éta^ bUr sou quartier général.
é Hes troupes» écrivait le maréchal ^ gagneront ainsi
Mtent el salon lét axiSfDGSS de U fituation, r«ff«etif dis ttoapsi
qu'elles envoyaient en Orient.
t)*abord l'on devait entrer en campagne atec SOÛO hotritnes , et t&ôltii autant d'Anglais. Un aoMi petit nombre de tronpea ne pouvait permettre de couvrir Constantinople , et d'avoir une placç d'armes & dallipoli. A mesure que les contingents augmentaient, les projets d*ecci2pation devaient naturellement te modifier et l'agrandir. Loraqtie le corps expéditionnaire fut porté à 3Q OOO hommes de groupes françaises, on pensa qu'une division devait être placée à Andrinopié et iHâtoe àR^dosto, les troupes ne pouvadt , sans les plus graves intiOfi^ vénients, être toutes entassées à Gallipoli ou à Constaptinople. Puis enfin* la France s'ét'ant décidée â porter plus de 6000b hommes en Orient, et l'Angleterre à en envoyer 25 000 , le cercle des opérations ne pouvait être aussi resserré; il ne s'agissait plus d'attendre l'ennemi, il teliait le menacer en avant des Balkans» î'arrStet dasi iâ cearse, et lui opposer une digue de baïonnettes.
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rhabitade et la solidité que donnent toujours les marches exécutées militairement; ce sera une préparation utile pour des soldats que de continuels transports par mer ou par chemins de fer ont désappris de ùire usage de leurs jambes, et mon mouvement sera peut-être terminé plus tôt, que si j'avais tenté d'opérer par mer la réunion de tous ces éléments.
« Mon ordre de bataille établi, le temps aura marché: de nouvelles données politiques et militaires se seront produites ; je pourrai d*autant mieux agir selon les indi« cations qui en sortiront , que les dispositions prises n'auront pas enchaîné mes mouvements ultérieurs. Une marche en avant me portera sur la direction du théâtre actuel de la guerre; une marche sur la droite me concentrera vers la mer dans une position massée, analogue à celle que j'ai àGalIipoli, mais beaucoup plus rapprochée des événements. — Dans l'état actuel des choses» je ne vois rien de mieux à faire, si ce n'est peut-être de me renfermer dans une défensive étroite et trés« éloignée à Gallipoli. Cela eût été possible avec 1 5 000 hom^ mes; l'opinion, la dignité de notre pays, l'honneur du drapeau ne sauraient le permettre à une armée française réunie à une armée anglaise, formant un tout de 70 000 hommes au moins, appuyée par une flotte formidable, en présence des efforts désespérés que Uxii l'armée turque pour défendre ses foyers (1). »
(1) Dépèche du nuréchal àS. Exe, le ministre de la guerre.— GaU lipolij30ixui.
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CnAWTRE IV.
XXXV* — Le gouYernement français ne pourait qu'approurer la xéserve du maréebal et la sage pradence avec laquelle il avait modifié son premier plan, qu'il ne se trouYait pas en mesure d'exécuter dans des proportions ccMivenables.
« Je ne regrette nullement votre changement de détermination, lui écrivait te ministre de la guerre» la prudence doit dominer tous yos actes, toutes vos résoluttons; yos troupes ne sont pas encore habituées aux marches, à la fatigue, elles ne sont pas en haleine; vos services de vivres et autres n*étaient pas prêts, vous pouviez apprendre en outre que Silistrïe était tombée au pouvoir de Tennemi, auquel cas, vous eussiez livré la bataille dans des circonstances toutes différentes de celles que yous aviez youIu mettre à profit (1). »
Le ministre ajoutait :
« Tapprouve entièrement votre idée de faire marcher vos soldats; usez des souliers, bronzez la figure de nos excellents fantassins, tout cela se retrouvera le jour du combat. »
Nous suivons religieusement, les documents en mains,
(1) Dépôche d% S. Sic. le miniitra de Uiguerre au maréchal. — 9 juia.
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les premiers pas de l'organisation réelle de Tarmée d*Orient. — Si nous avons quitté le domaine de la théorie pour le domaine des faits, nous ne sommes pas encore dans celui du drarn^ et des actions de guerre ; mais il nous a semblé curieux, intéressant pour la suite même des événements importants qui vont se produire, d'approfotidir et d'étudier dani tous tes détails cette première péHode de la guerre, c'6$t4i-dire rétablissement et le séjour de nos troupes à Varna.
Les nouToaux plans du maréchal n'étaient certes basés que sur des hypothèses. Dans la lutte qui s'cngagûàit^ tout était encore tnystétieux; les projets de rènncmi n'apparaissaient pas Au grand jour, et les ré-^ SUltats du siège de Silistrie pouvaient tout à coup changer la face des choses; il fallait donc se sauve» garder contre les éventualités, selon ce qui se produirait tdrs la haut Danube (l).
XXXVI. — Toutefois Silistrie offrait uiie résistance à laquelle on était loin de s'attendre : la vue des drapeaux français et anglais qui arrivaient à Varna avait produit un grand effet sur le moral des assiégés; les attaques des Russes étaient vigoureusement repoussées i et d^ luttes meurtrières, corps à corps» s'engageaient
(1) Un officier supérieur de rétat-major du maréchal écrivait à cette époque : *
« Oo ut tait fuère ^ à tout prendre , et qui se ^tst ohtt les Russes : nous manquons d'espions , de bons espions du moins ; nous , au contraire, nous en trouvons un sous chaque pierre, Grecs et Turcs, fanatiquti ebâcdn à sto p«iat di vue diOlrtttt^ i
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sur les remparts. ~ Les Tares teheient à flouiéûlr leur yieille réputation d'intrépides défenseurs dé murail^ les^i).
Les nouvelles qu'apportaient les eourHerè étaient et* ceRentes ; sous Tinfluence de cette intrépide résistance, lé blocus se relAchait. Certes la Rnssie n'atait pu faire entrer dans ses prévisions la pensée d'être arrêtée Si long* temps detant Silliàtrie. De plus, les troupes devaient évidemment souffrir sur le Danube et éprouver deé pérte< sérieuses par les maladies qui sont particulières à cette contrée malsaine; comme si le ciel eût voulu servie' d'auxiliaire aux armées alliées, les chaleurs avaient pris depuis qudques jours tme intensité tropicale, et lén émanations pestilentielles de ces terrains marécagëtut enveloppaient l'ennemi d'un réseau mortel.
XXXVn. — Le maréclial était de retour à Yeni-Këul, le 3 juin, pour s'entendre définitivement avec lord Ra« glan sur certains points, que les modifications apportée^ aux premières combinaisons avaient laissés indécis.
(1) Dépêche du maréchal à È* Ëxc. le minUtre dé la guerté. «^ 4/utii, Tini^Keutt
« Dans la matinée du 25 au 26 mai, les Eusses ont d« nott?ea« attaqué les ouvrages extérieurs, ils ont été repoussés avec perte.
« Dans la nuit du 29 , à une heure et demie du matin , ils ent atsftiUI avec des masses d'infanterie, les ouvrages dits Arab et Gulanti-Tabia; sous un feu très-vif ils parvinrent à gagner le fossé , et bon nombre escaladant le parapet, pénétrèrent m6me par les «ml^asures dans rintérieur des Ouvrages. Mai» la garnison lutta corps 4 corps avec tei assaillants , et les repoussa dans un désordre qus U feu du cimoa #t la mousqueieriç portèrent à soa comble. »
La ùtuation du général anglais devenait de jour en jour plus difficile et [dus délicate devant les entraîne-* ments qui se produisaient autour de lui. — Les ent|atnemçnts sont si Detciies à ceux qui ne sentent pas peser sur eux la responsabilité réelle des événements.
L'ambassadeur anglais, le sentiment public, lldéé exagérée que Ton se faisait généralement de la position actuelle des armées alliées à peine débarquées sur le sol ottoman, tout contribuait à le pousser à Texéoution des premières combinaisons, qui consistaient à i)orter telles quelles, nos troupes dans leur ensemble à Varna, à les étendre vers Schumla , pour donner la main à OmerrPacha , lui venir en aide , et dégager la place de Silistrie, si les circonstances qui se produiraient après rétablissement des troupes sur cette ligne en faisaient entrevoir la possibilité (1 ).
Aux préoccupations du cbef de l'armée anglaise, il était facile de deviner combien la pression extérieure agissait puissamment sur lui.
Toutefois, bien que la totalité de ses forces fût à Scutari, bien qu'il disposât d'une véritable flotte de transports appartenant au commerce, qui restait incessamment attachée à ses mouvements, et que son ensemble fût à peine la moitié du nôtre, là constitution de son armée était loin d'être complète.
(t) «Je reconnais (écrit le maréchal au ministre), que c'est à mou avis personnel qu'a été due Tadoption de ce plan, maïs cet avis s'est modifié devant rèyidence de la situation que j'ai rencontrée à Gailipoli , et je n'ai éprouvé à cet égard nulle hésitation, »
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XXXVni. — Le maréchal s*était de nouveau rendu à Vâraa pour y voir les troupes du général Canrobef t, la dlvidon anglaise et les dispositions prises sur ce point, dans le but de s*y assurer une base éventuelle ci>
En revenant de Varna U se ât débarquer à Bourgas. Ce qu'il vit par lui-même, joint aux rapports de la commission qu'il avait envoyée sur les lieux, lui ôla la pensée de donner à ce point Timportance qu'il voulait prinûtivement lui attribuer.
Le port, en efTet, est loin d'être sûr; ses abords sont difficiles ; la ville est un grand village sans ressources^, comme on en rencontre tant dans ce pays, dépourvu d'eau, même pour les habitants, qui la recueillent dans des puits où elle est troublée et le plus souvent saum4tre. Il était donc impossible de songera établir en cet endroit une base de ravitaillement permanente, sur laquelle s'ap^ puicrait l'armée, à moins de tout créer et de transport* 1er l'eau d'une distance de 2 lieues. — Varna restait le seul port où l'on pût réunir les ressources indispen*
(1 ) « Je Tisiterai au retour, écrivaiMl, le port de Boargas, où une commission ya préparer une autre base de ravitaillement. LMmportance de ces deux établissements, au point de vue d'opérations ultérieures sur le littoral de la mer Noire , est très^grande.
<c J'aurai ainsi une base éventuelle à Varna, une à Bourgas, assurant mes ravitaillements et m*is communications avec la flotte , une base centrale à Andrinople , où j'aurai accumulé des ressources cour sidérables de toute nature , enfin une base d'opérations solide, bien pourvue , défendue par des lignes formidables à Gallipoli.
« Gela fait,, ma sécurité sera entière; j'aurai tout prévu, même un désastre sur le champ de bataille , même une insurrection dans un pays ou le gouvernement est si laible , et où la Russie a toute la population grecque pour auxiliaire, »
gables à Tarmée» en conservant une communication cûQstante avec les navires qui se trouvaient ainsi plus à portée du commandant en chef. Dès lors cette place devenait forcément le grand point d'appui des opérations de l'armée i Test et au nord^est, comme Audrlnople deviendrait celui des opérations vers le centre et à Touest des Balkans, si l'on jugeait, dans Taveniri utile d'en diriger de cecôt^.
XXXIX. — Certes, en France, les impatiences étaient grandes , la fièvre du combat dévorait tous les esprits; on avait hàtc (]e lire un bulletin glorieux , de voir le drapeau delà France réellement engagé^ et le pacte d'alliance et de protection cimenté par notre sang; op se demandait pourquoi cette inaction du général en chet Et pendant ce temps,, lui courait de GaUipoli à Constantinople, de Constantinople à Varna, de Varna à Bourges, rassemblant ses légions, organisant son armée. ~ En France, on se livrait aux conjectures» on raisonnait sur des hypothèses , on bâtissait une facile logique sur des lieux communs ; là-bas, les événements vous touchaient; 4:baque jour amenait un fait nouvequ qui obligeait souvent à modifier, à changer même un plan étudié à l'a* vance et bien arrêté (!}. Malgré les difficultés incalr culables de transport, le gros des troupes devait être
(I] Si, 4'uû QÔté, le mtréebal écriTtit : « Je me meun d'envie de %eir Sébaslopol, parce que j'ai daaa Tidée qït'tl y a quelque chosel ftkire par là, » ti ne feaviBageait pas ettcore comme un eoup de main audacieux, terrible, et il s*empressait d'ajouter :m Mai* il faut de
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rendu à Varna pour les premiers jours de juillet, et toute Tarmée, en état de faire quelques marches en avant, dans la première quinzaine. La 4« division s'or* çanisail, et devait suivre par terre les traces de la division Bosquet, en même temps que les chefe de service et les réserves de toute nature arrivaient pour constituer définitivement le grand quartier général.
Les mouvements de l'armée anglaise devaient se lier à ceux que nous venons d'indiquer.
* Et pour y arriver , » écrivait le maréchal , « nous aurons déployé toute l'activilé , fait tous les efforts dont est capable une armée française , toujours prête à sup* pléer par son industrie aux moyens qui lui manquent. L*armée unglaise obtiendra de son cdté les mêmes résultats, dans les mêmes conditions, et nous agirons alors de concert, dans ie sens que les circonstances indiqueront. Nous aurons des côtés faibles assurément, mais Tensemble offrira une solidité due au temps que nous aurons gagné, malgré les impatiences qui nous pressent. «
longs préparatifs, uiie campagne ^tière, touta les ressources déi flottes françaises et anglaises réunies. »
Et il répétait en même temps au ministre : « Je ne yeux rien livrer au hasard, persuadez-yous bien que nous sommes prudents: je ne iD'o4^up« pas des entraînements qui nous entourent, lord llaglan ^ moi, je crois être dans le vrai, dans le solide, en opérant ainsi que je le fois. — Peut-être n*aurai- je pas répondu atout ee qu'att^dentdj» ma petite armée les bourgeois de Paris ou de Lon4res, mais j*aunU satisfait aux règles de la guerre , à celles qui sont étroitement imposées à un corps de 50000 hommes, dont Teffectif et les moyens divers ne seront pas fecilemcnt renouvelés , et qui opère à 600 lieues de son pays , au milieu de difilcultés seulement appréciaUes , lorsque Von esl aui prises avec elles. >
Silistrie aura-t-elle continué, jusqu*à cette époque» son héroïque défense? car les Russes» loin d'attaquer cette place avec le décousu et l'absence de méthode qu'on leur avait prêtés jusqu'ici , procédaient , au contraire , avec la solidité et la suite que Ton doit attendre de troupes bien dirigées. — Si l'on ajoute aux travaux qu'ils ont faits de tous côtés, soit sur la rive gauche, soit sur la rive droite du Danube , ceux qu'Us ont exécutés, assure*t-on, après leur invasion de la Dobrutscha, on reste convaincu que leur inaction apparente , si diversement commentée , se traduit par une incessante activité appliquée à des travaux considérables. Cette opinion était fondée sur les rapports récents d'un officier anglais , détaché auprès d'Omer-Pacha , qui avait pénétré dans Silistrie et assisté à toutes les péripéties du siège (1).
XL. — Il faudrait plus de place que nous ne pouvons on donner à cette première période, si nous voulions retracer, dans tous ses détails, cette série d'événements nouveaux qui semblaient chaque jour surgir du sol pour changer la face des choses et jeter un audacieux déû à tous les projets, à toutes les combinaisons; il nous faut saisir ces incidents au vol , les relater en passant, comme un voyageur qui, dans un dédale obscur, jette des jalons sur sa route.
. (1) Le capitaine Simons venait d'arrirer à Constantinople; suwaat lui, les forces réunies sous Silistrie pouvaient être évaluées à Sa600 tournes ; selon le lieutenant^colonel Dieu i 72 000 hommes.
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XLl. — Les troupes se dirigent séparément sur Varna.
Pendiant que la 1" division arrive par mer de Gallipoli, que la 2% sous les ordres du général Bosquet, s'achemine par les Balkans > la 3* division se met en marche pour se rendre par terre à Constantinople , où ' les troupes de cette division doivent immédiatement s'embarquer.
C'est le 28 mai que le bataillon de chasseurs, formant l'avant-garde, se mil en mouvement (1). Elle devait suivre, à travers une nature le plus souvent aride et sauvage, la route qui longe le littoral de la mer de Marmara.
Jusqu'à Rodosto, la marche a été difficile et pénible ; les troupes de Tavant-garde ont dû, avec la pince et la pioche, frayer un passage à l'arlillerie à travers les roches. Tout le long du chemin, des corvées détachées en avant traçaient la route au milieu des ravins.
A partir de Rodosto , les difficultés disparurent. — D n^ avait plus que le soleil qui dardait sur les têtes ses rayons brûlants, et la poussière qui s'élevait par nuages immenses, sous les pieds de nos fantassins.
Cette division , commandée par le prince Napoléon , était attendue avec grande impatience à Constantinople. Elle produisit sur tous leç esprits une grande sensation. « Ces soldats, écrivait un témoin oculaire, étaient superbes à voir avec leurs figures hàlées, leurs mains noircies, leurs vêtements déchirés, souillés de boue et de poussière par cette longue et rude marche ; les splendeurs
(1) La division devait marcher sur trois colonnes; Tavânt-garde , la 2" brigade, la !'• brigade.
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réglementoires de la parade ne donnent aucune idée de cette magnifique et mftle beauté du soldat en campagne. » La division alla établir son campement àDaoud- Pacha, et des tentes s'élevèrent de tous côtés dans la vallée qui descend vers la mer.
Le marécbal qui se multiplie à Gallipoli » à Varna , à Gonstantinople , « reliant, comme il le dit lui-même, av€C des efforts surhumains , les tronçons qui lui arrivent de toutes parts, » présente au Sultan la 3* division , le 17 juin , la veille de son embarquement.
XLn. — Une foule immense était accourue, enrahissant les routes, les coteaux , la vallée.
Le temps est magnifique; pas un nuage ne trouble la voûte azurée du ciel, et le soleil, ce soleil de l'Orient, répand ses rayons resplendissants.
Toutes les troupes turques avaient été commandées pour cette revue.
A dix heures, la division française quitte son campement et se met en marche, pour se ranger sur le plateau qui domine lo vallon d'Eyoub, en face delà Come-d'Or, où l'attendent les troupes ottomanes.
Le panorama qui se développe est immense et su* perbe ; les regards plongent dans l'intérieur de la ville et sur tous les coteaux de la Gorne-d'Or, jusqu'à la pointe du sérail; ils découvrent une partie du bassin du port Galata, F^ira, puis enveloppent le Bosphore, la mer et ses lies , Sçutari et les montagnes de l'Asie.
La division était rangée sur trois lignes , étagées les
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unes derrière les autres, sur la pente douce du terrain (1).
A midi, parait le Sultan monté sur un admirable cheval noir d'ébëne, caparaçonné d'écarlate brodée d'arabesques d'argent ; il est suivi d'un immense cortège de pachas et de ministres , aux décorations scintil* lantes de diamants, aux chevaux harnachés de pourpre et d'on
Tout l'état-major des divisions française et turque se porte à la rencontre d'Âbdul^Medjid, qui se dirige vers un grand pavillon vert surmonté du globe impérial, dressé & 500 mètres en avant du front de Farmée.
Les prairies, les vallons, les coteaux sont couverts d'une foule compacte : moisson humaine, dont les têtes se balancent sous les rayons ardents du soleil.
Bientôt le Sultan se met en marche ; à ses côtés sont le maréchal de Saint-Arnaud et un général anglais. Dans le cortège se confondent les uniformes des trois armées.
La figure pâle et impassible du Sultan, sur laquelle la jeunesse a perdu son empreinte» et qu'a flétrie avant Fâge,
(1) Les troupes françaises et ottomanes étaient rangées sur six lignes de profondeur, échelonnées sur le terrain que forme le plateau avant de se creuser en vallée , en face de la brèche du vieux rempart romain. Le régiment de zouaves et Tinfanterie de marine étaient à la première ligne ; le 20* et le 22" léger à la seconde , et à la troisième les spahis , rartillerie et les bagages ; les trois autres lignes se composaient de troupes turques. A la dernière , devant les tentes du camp ottoman, flottaient les flammes rouges de ses lanciers. Les chasseurs de Vincennes , le génie et la gendarmerie formaient sur la droite une ligne en équerre.
le sombre souci d'un royaume saus cesse menacé, cette ligure triste, rêveuse, cherchant l'aYenir dans un horizon assombri, et que tous ceux qui l'environnent n*ont jamais vue sourire ou s'animer, semble avoir été tout à coup frappée du galvanisme de la vie, devant cette vaillante et noble armée , rempart vivant qui vient protéger la Turquie. C'est la France qu'il voit, la France guerrière, la France protectrice; et pour la première fois peut-être, un sourire effleure ses lèvres pâles ; ses joues se colorent, il se penche souvent v^rs le maréchal, auquel il adresse la parole.
Le prince Napoléon était à cheval à la tête de son avant-garde, pour recevoir le Sultan ; il a pris rang ensuite auprès de Sa Hautesse(l). .
Le défilé des troupes présentait le plus magnifique coup d'oeil qui se pût imaginer.
Les chasseurs de Yincennes s'avançaient au pas gymnastique ; les zouaves avec leurs figures martiales, leurs allures étranges et leur costume africain ont frappé d'étonnement les Turcs qui suivaient du regard avec stupéfaction les lignes mouvantes des turbans verts.
Un escadron de spahis, seule cavalerie française qui fût encore à Constantinople, fermait la colonne de la 3* division. Ensuite sont venues en bon ordre les troupes turques, infanterie, artillerie et cavalerie.
(1) « Teni-Keu! , le 20 juin 1854.— Le Sultan a passé, le 17, la revue de la 3* division , écrit le maréchal ; Sa Hautesse a fait deux choses qui feront ép que en Turquie : elle a galopé deux fois et est venue saluer la maréchale qui assistait en voiture à la revue. »
XLIII. — Le lendemain rembarquement commença
Mais ces troupes, jetées parle souffle de la guerre sous le ciel poétique de TOrient, dans celte contrée aux fantastiques traditions, purent assister en passant à une de ces fêtes turques qui peuplent le Bosphore de lumières féeriques. Celte fête, appelée « la nuit de l'offre, « a lieu le soir du vingt - septième jour du Ramadan. — La mosquée de Tophana était splendidement illuminée pour y recevoir le Sultan, qui vint solennellement y faire ses prières. Le Bosphore , l'entrée de la Come-d'Or et les navires pavoises, étaient inondés de lumières flottantes , au milieu desquelles les agiles caïques passaient avec leurs feux divers , comme de scintillantes étoiles qui se jouaient sur les tranquilles eaux du Bosphore.
C'était un spectacle vraiment féerique, auquel venait se mêler le bruit du canon que les échos sonores répandaient au loin.
Quels étranges contrastes offre toujours et partout la vie humaine ! Le canon qui annonce une fête à Constantinople, le canon qui tonne la guerre à Silistrie. Sans nul doute les prières du Sultan à la mosquée de Tophana parlaient au ciel de la ville assiégée.
XLIV. — Dans son camp de Schumla , Omcr-Pacha sent l'attaque ennemie gronder et l'envelopper de plus en plus, comme un flot menaçant ; il craint que les armées alliées ne puissent arriver à temps pour sauver Silistrie ; il voudrait opérer une diversion qu*il conduirait sou9
les murg de la place, dans le but d'introduire des
vivres dans rintérieur de la ville, de relever une
partie de la garnison, en un mot, de gagner du
temps. Les armées alliées doivent prêter à sa droite
l'appui moral de la présence d'une division à Ba-
zardjik.
Le mouvement va s'opérer ; c'est un dernier effort dans cette lutte inégale et désespérée. Mais l'énergie de l'attaque redouble ; la mitraille et les feux de mousqueterie criblent l'air, le réseau se resserre, la mort plane de tous côtés sur les remparts au pied desquels chefs et soldats se couchent un à un pour ne plus se relever, et Omer-Pacha fait savoir au général Canrobert, qu'en présence des forces considérables, de nouveau concentrées autour de Silistrie, il ne croit plus possible de tenter le mouvement qui avait pour objet éd ravitailler la place et de ralentir les travaux du siège*
Tout était dit pour l'héroïque cité ; elle touchait à sa dernière heure. — Mais le feu cesse; la mort s'éloigne, l'ennemi effectue un mouvement rétrograde qu'il semblait avoir voulu masquer la veille par un redouble» ment de feu.
Les Russes ont abandonné le siège de Sili&trie et re-* passent le Danube ^n détruisant leurs batteries, leurs redoutes, leur camp retranché.
XLY. — Cependant l'armée française arrive pleine d'ardeur, d'espérance et de foi en elle-même* Le général en chef aborde à Varna, le 2â; il appraidlanouveUe de
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ce départ précipité de f armée russe. Une seconde fois Foccasion favorable lui échappe ; il est trop taii-d !
« Les (tusses me volent en se sauvant, » s'écrie le maréchal avec un accent de profonde amertume, qu'il ne cherche pas à dissimuler. — Leur mouvement est-il un plége ou une réalité? Prendront-ils la ligne du Sereth ou du Pi-uth ? Vont-ils se concentrer sur Bucharestf
Les généraux s'assemMent en conseil ; des agents intelligents partent à la suite de Tarmée ennemie/péndant que des reconnaissances de cavalerie poussent Jusqu'au Danube.
Que de conjectures ne se sont pas faites smr ce départ subit, Inattendu!
Certes la division Canrobert était au grand complet àû camp de Pranka, celle du général Bosquet débouchait des Ballians, celle du prince Napoléon débarquait à Varna, mais tout cela était encore à 30 lieues de Silistrle; les alliés n'étaient donc pas immédiatement menaçants.
Le maréchal est Mette ; il sent rhiactlon qui va peser sur ses troupes agglomérées à Varna* Le prix #un premier combat, d'une première victoire était inestimable^ et l'occasion de se rencontrer avec les Russes dans des conditions aussi favorables ne peut se présenter de longtemps. — Plus il sonde la position momentanée que hii fait cet événement inattendu, plus 11 est anéanti; sa santé qui ne se soutient que par une fièvre perpétuelle d'activité, en ressent de cruelles et visibles atteintes.
« Je ne puis me relever du coup que m'a porté la retraite honteuse des Russes, écrit-il, je les tenais, je les aurais infailliblement battus, jetés dans le Danube. Nous voici retombés dans Tincertitude; j'ignore encore où ils sont, ce qu'ils font, ce qu'ils feront. »
L'armée entière ressentait le contre-coup de ces cruelles impressions, de ce profond découragement, et l'on accusait un retard dont on ne cherchait pas à approfondir l'impérieuse nécessité.
L'armée turque seule était dans l'enivrement du triomphe, et elle avait raison, car c'était une belle et glorieuse page à inscrire dans l'histoire de la Turquie.
XL VI. — Toutefois, en examinant avec impartialité le fond des choses, on est amené à voir une raison politique plutôt qu'une raison militaire, dans cette retraite subite (1).
(I) Le maréchal s'exprime ainsi dans ane dépêche adressée au ministre de la guerre :
« 29 juin , Varna.
« Si Ton considère Timportance et la solidité des dispositions prises par les Russes de longue main , pour s'assurer Toccupation de la rive droite, dispositions auxquelles ils avaient sacrifié d'autres avantages qu'ils auraient pu obtenir dans les trois mois qui viennent de s'écouler : si l'on considère la grandeur des moyens réunis en Valachie , en Moldavie et sur toute la rive gauche du Danube , en vue de la même occupation , et enfin l'affaiblissement d'autorité morale qui devait par suite atteindre l'armée russe se retirant devant Silistrie à la veille d'être enlevée , on reste convaincu que cette retraite n'est pas la conséquence de la résistance opposée par la vaillante garnison de cette place. La veille même du jour où l'armée russe eff'ectuait ce mouvement rétrograde , qu'elle semble avoir masqué par un redoublement du feu de toutes ses batteries, Omer-Pacha faisait savoir au général Canrobert, qu'en présence des forces de nouveau concentrées autour
Une fois les premières émotions de la levée du siège passées, chaque chose avait repris son cours ordinaire , les afiTaires et les esprits. On se racontait les héroïques épisodes de ce siège mémorable; on ne voyait plus dans l'armée ottomc^ne ce qu'elle avait de désagréable, d'incomplet, de déguenillé parfois; on ne se souvenait plus que des défenseurs de Silistrie. — Le courage est le trait d'union des nations entre elles : c'est le point de ralliement de tous les cœurs haut placés.
de Silistrie , il ne se croyait plus en mesure ifopérer le mouyement de diversion qu'il avait projeté. L'arrivée à Varna des armées aUiées , les démons irations (sur lesquelles M. de Bruck ne m'a donné aucun avis) faites par les Autrichiens , ont-elles suiïi pour déterminer la re^ traite des Russes? Elles ont contribué sans doute à ce résultat, mais rennemi renseigné jour par jour sur nos concentrations, savait qu'il était fondé à espérer la reddition de Silistrie avant notre arrivée. Sa retraite sur la rive gauche était assurée jusqu'aux bouches du fleuve, et il est permis de dire qu'aucune nécessité militaire actuelle ne l'obligeait à se retirer sitôt.
« Nous avons été ainsi conduits à chercher dans une combinaison politique l'origine de la détermination prise par Tarmée russe ; et beaucoup ont peiusé que le Czar, vaincu par l'évidence des difficultés accumulées autour de lui, se résignait à évacuer les Principautés , en vue d'amener l'Autriche à s'interposer de nouveau entre les puissances occidentales et lui. »
Dans une autre dépêche le maréchal ^'oute :
« Le commandant de Villers , l'un de mes officiers d'ordonnance , est de retour de Silistrie, où je l'avais envoyé pour recueillir des nouvelles et examiner l'état des fortifications.
cK U est difficile de yoir des travaux plus solides, plus étendus, plus perfectionnés que ceux faits par les Russes sur la rive droite du Danube en aval de Silistrie.
oc Je suis pleinement confirmé dans mon opinion que l'intention des généraux était de se concentrer sur la rive droite dû fleuve , pour livrer bataille aux armées alliées en avant ou en arrière de leurs fortifications. Un ordre venu de Saint-Pétersbourg a sans aucun doute déter» miné leur retraite. »
« C'est d'un héroïsme si simple, disait le maréchal, que cela fait venir les larmes aux yeux(i), •
Mais à la guerre, on ne parle pas longtemps des faits passés; le présent vous enveloppe, l'avenir vous attire»
XLVII. — Les tiroupes arrivaient et se massaient à l'entour de Varna ; chaque jour des navires débarquaient hommes, chevaux, matérieL Les camps se formaient; de tous côtés les tentes s'élevaient et, semblables & d'immenses troupeaux parqués sur les hauteurs, blanchissaient l'horizon (2).
La marine impériale avait dû réunir tous ses efforts ^ déployer l'intelligente activité qui la distingue, pour arriver à débarquer aussi rapidement sur la plage la partie des troupes dont le transport devait s'effectuer par mer. La marine montrait en cette occasion ce que l'on pouvait, ce que l'on devait attendre d'elle, et fiii* sait présager les services importants qu'elle était appelée h rendre au pays.
Aussi le maréchal s^empressa-^t-il, dès son arrivée
(1) « La garnison dtt fort d'Arab-Tàbia est ttiia ganûioii do hétos, écrirait un officier. Co fort est une redouté «n terre. A droite et à gauche, le terrain est fortement raTiné, do sorte que les Russes, quelques nombreux qu*ils soient, sont obligés de se ruer sur un frcmt peu étendu , derrière lequel les Turcs infatigables les attendent nuit et jour; une grôle de boulets, do balUts ot d'obus labourent cotte redoute et la place. »
(2) ta 1** et la 3^ division étaient déjà au complet; la 2* ne derait être en entier réunie à Varna que le 8. Deux jours après , arrivaient là presque totalité de rartîllerie , ainsi que la brigade de cavalerie du général Cassaignole , et ta brigade du général d'ÀllonViUe, qui précédait la division Bosquet
à Varna, d*aller solennellement avec tout son état-major remercier les amiraux Hamelin et Bruat de leur concours si utile et si empressé. Cette visite du comman^danl en chef de l'armée d'Orient cimentait une fois de plus Funion de la marine et de l'armée de terre , elle a produit sur les deux flottes réunies une profonde impression. — Tous les bâtiments étaient pavoises dans la rade, et les acclamations les plus vives accueillirent le maréchal , lorsqu'il aborda le vaisseau-amiral. La veille , il avait publié un ordre du jour qui remerciait, au nom de l'armée, la marine impériale (1).
XLVni. — Presque au même moment où la concentration des troupes à Varna réunissait les armées alliées
(1) « Vami , U f luiUet t8â4.
« Soldats,
« Pour TOUS rapprocher de rennemi , vous Tenez de mettre , en quelques jours , f 00 lieues de plus entre la France et tous. Depuis que Tout FaTea quittée, TOtre actiTité« Totre énergie ont M à la hauteur des difficultés qu*il fallait Taincre, mais tous ne les auriez pas dominées sans le concours déToué que tous a offert hi marine impériale.
« Les amiraux , les officiers , les marins de nos ports et de nos flottes se sont Toués à la pénible mission de transporter vos colonnes à travers les mers. Vous les avez vus livrés aux plus durs travaux , pour réaliser des opérations d'embarquement et de débarquement souvent répétées , et nous pouvons dire qu'ils se sont disputé Thonneur de hftter la marche de nos aigles.
« Témoin de cette loyale confraternité des deux années, je saisis avec bonheur Toccasion qui s'offre à moi, de lui rendre hommage , et j'irai demain porter solennellement aux flottes des amiraux Hamelin et Bruat des remerclmentsauxquela j'ai voulu associer chacun ée toos , et qui s'adresseront à la marine impériale tout entière.
« Le maréthal, eommânâant en ehef V armée S Orient y • A. M Sawt'Abmavb. »
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sur le théâtre même de la guerre , le corps expéditionnaire de la Baltique s'embarquait et allait réduire en cendres la forteresse de Bomarsund.
Quoique nous voulions restreindre ce récit à l'ensemble des opérations qui ont amené et signalé l'expédition de Crimée, et non retracer les différentes phases de la guerre d'Orient, nous ne pouvons nous empêcher de citer cette admirable proclamation de l'Empereur au corps expéditionnaire ; c'est dans ce même mois si fertile en graves événements , où devait être irrévocablement décidée l'expédition de Crimée, audacieuse entreprise qui a étonné le monde et couvert de gloire les armées alliées. Cette proclamation résume tout, la pensée de la France, la pensée de l'Empereur, — défense du droit, protection du faible. — Le 12 juillet, alors que ces paroles si noblement senties étaient prononcées à Boulogne, elles avaient une immense portée : elles levaient le doute , -mettaient un terme aux appréciations diverses, elles parlaient un langage ferme et haut, digne de la tiation, digne du souverain.
Cette proclamation disait :
«Soldats,
« La Russie nous ayant contraints à la guerre, la France a armé 600000 de ses enfants. L'Angleterre a mis sur pied des forces considérables. Aujourd'hui nos flottes et nos armées , unies pour la même cause, vont dominer dans la Baltique comme dans la mer Noire. Je vous ai dioisîs pour porter les premiers
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nos aigles dans ces régions du Nord. Des vaisseaux an- {jiaisvont vousy transporter, fait unique dans l'histoire, qui prouve ralliauce intime de deux grands peuples et Ja ferme résolution des deux gouvernements de ne reculer devant aucun sacrifice pour défendre le droit du plus faible, la liberté de FEurope et Thonneur national !
« Allez, nies enfants! l'Europe attentive fait ouvertement ou en secret des vœux pour votre triomphe. La patrie, flère d'une lutte où elle ne menace que l'agresseur, vous accompagne de ses vœux ardents; et moi, que des devoirs impérieux retiennent encore loin des événements, j'aurai les yeux sur vous, et bientôt, en vous revoyant, je pourrai dire : Ils étaient les dignes fils des vainqueurs d' Austerlitz , d'Eylau, deFriedland, de la Moscowa. Allez! Dieu vous protège! »
Des deux côtés c'était un grand pas dans la réalité des faits.
XLIX. — L'entente la plus cordiale régnait entre les deux armées; les commandants en chef de l'une et de l'autre étaient reçus avec acclamations. Toutes les fois que le maréchal parcourait les rangs anglais, les soldats agitaient leurs armes avec des hourras frénétiques.
Les mots d'ordre étaient : union et sympathie; il semblait que, pour jeter un voile plus épais sur le passé, les deux nations voulussent se rapprocher plus étroitement.
« Lord Raglan et moi, écrivait le maréchal, nous donnons l'exemple; » et autre part : « je suis avec lui dans des termes si excellents de confiance réciproque, que
je 8ui0 assuré de tomber d'accord sur tous les points de la situation commune (1). »
Les troupes anglaises sont d'uti aspect magnifique, leur tenue est irréprochable, elles manœuvrent avec une rare précision, mais avec cette froideur calme, raisonnée, lente, qui est le cachet de la nation et se re-
(1) LQRD RAOLAN.
Lord Raglan , la §énéral eaohef de rarmée anglaise » est un souvenir vivant des vieilles et glorieuses guerres de l'Empire; un des survivants de cette génération bientôt éteinte, il porte encore l'épée; il a vu sur les champs de bataille oes illustres capitaines qui s'appellent Soult , Ney , Masséna , Junot ; il a assisté à ces grandes épopées militaires qui laisseront dans l'histoire des traOes éternellement retentissantes. Aide de camp du duo de Wellington , il a fait toutes les campagnes de la Péninsule et pris part à cette innombrable série de combats , de sièges, d'attaques et de retraites qui composent les guerres d'Espagne et de Portugal. Lord Fitzroy Somerset , plus tard baron Raglan , le huitième fils du cinquième duc de Beaufort , ost né à Badminton , en
n entra au service à l'âge de seize ans et fut nommé cornette au 4* dragons, le 9 juin 1804.
Lieutenant, le 30 mai 1805, il est promu au grade de capitaine, le h mai 1808. *- Pendant la guerre de la Péninsule, il fut attaché au duc de Wellington , alors sir Arthur Wellesley , en qualité de secrétaire militaire et d'aide de camp, et ne le quitta plus jusqu'en 18^5.
Le général Arthur Wellealey prit le jeune Somerset en grande affection; il avait reconnu en lui des qualités solides et brillantes, une valeureuse intrépidité, une exactitude consciencieuse à remplir ses devoirs, une grande droiture de caractère et de cœur. Aussi le futur duc de Wellington se plaisait-il à appeler souvent auprès de lui son jeune aide de camp et à l'initier, par d'intimes entretiens, aux grands jévénements qui se passaient sous se» yeux.
Le ^9 septembre 1810 , il reçoit sa première blessure à la bataille de Busaco. La première blessure du soldat, o'est le baptême de sa fortune militaire. Bn 1811 , le jeune lord se distingua bnUammeot dans deux engagements successifs, qui eurent lieu le 3 et le 5 mai, à Fueutes-Onoro. Brillant officier, ardent À combattre , il montrait déjà ce snàle eoufa^a 4|ui lui valut, de la bouche du maréchal de Saint- Ar-
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trouve dans les soWats, comme daus les officiers. L'en^ semble est remarqua^ble sur tous les pointe ; la discipline sévère, le commandement des officiers, sec, hautain; mais jamais on ne voit de chefs en colère.
Quel étrange contraste avec l'allure de nos troupes, avec leur désinvolture flère et aiçée, leur air martial et
naad, cet éloge impérissable ; « Lord Raglan est d*BQe valeur aatiqqe. » Partout où la guerre entraînait le chef de l'armée anglaise , Somerset suivait ses pas.
A la paix de 1814, ilrevint à Londres ; il était alors lieutenant-colonel dans la garde, n fut envoyé à Paris comme secrétaire d'ambassade; mais bientôt le cri de la guerre l'appela de nouveau ; il fit la campagne de Flandre, et le 18 juin 1815, à la bataille de Waterloo, dès le commencement de la journée, un boulet lui fracassa le bras. Le soir il dut subir l'amputation.
Le 28 août 1815 il fut nommé colonel, ainsi que chevalier de l'ordre du Bain, en récompense de ses services distingués.
La paix était faite , il rentra dans la carrière diplomatique et revint à Paris comme secrétaire d'ambassade. Il accompagna le duc de Wellington aux congrès de Vienne et de Vérone , ainsi qu'à la mission spéciale du duc à Saint-Pétersbourg, lors de l'avènement de l'empereur Nicolas au trône.
Nommé successivement major général, le 27 mai 183^ et lieutenant général le 3S juin 1838, il fut dans rintervalle secrétaire du duc de Wellington, puis secrétaire militaire du Commandant en chef jusqu'en
Au mois de septembre 1847, il fut fait grand'croix de l'ordre du Bain, et à la mort du duc de Wellington , en 1852 , obtint le poste de directeur général de rartillerie. Au mois d'octobre de la même année, il était élevé à la pairie avec le titre de baron Raglan, et appelé au conseil privé.
Tel est le passé de lord Raglan. Lors que la guerre fut déclarée à la Russie , l'Angleterre se souvint du vieux général et lui donna le commandement en chef de l'armée. Lord Raglan , l'homme du devoir et du dévouement, ne se souvint pas, lui, qu'un commandement en chef est un glorieux mais cruel fardeau , pour celui que les années de la vieillesse n'ont pas courbé une à une sur les champs de fatigue et de combat, et il accepta. C'est avec joie et orgueil que la nation anglaise rit lartir pour)» Crimi« Vwà , )e compagnon de Wellington-
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Ténergie, l'élan qui se peignent sur toutes les physionomies ; on sent l'ardeur el l'impatience courir comme une fièvre dans les veines de nos soldats, et Ton comprend qu'à l'heure du combat, l'imprévu peut à tout instant s'emparer d'une situation difficile; —dans l'armée anglaise au contraire, l'impassibilité semble un devoir (1) ;
(I) Nous lisons , dans une correspondance fort intéressante :
« L'armée anglaise est superbe à voir, les uniformes sont éclatants, les hommes magnifiques, les manœuvres sont bien exécutées , mais lentement ; ce sont de belles et solides murailles humaines qui marchent bien à la manœuvre, qui marcheront de même le jour du combat, ni plus ni moins.
« La plus grande cordialité se fait remarquer entre les chefs et les soldats des deux armées , les chefs se saluent courtoisement , et les soldats boivent ensemble, sans façon, le verre de la confraternité. La musique des régiments anglais , par une gracieuse prévenance , vient au-devant de nos troupes qui arrivent à Varna , en jouant les airs qui nous sont le plus sympathiques , et auxquels la nôtre répond par le God save the queen; et c'est ainsi que nos colonnes entrent dans la ville. »
L'armée anglaise et Tannée française marcheront ensemble au combat; aussi ayons-nous pensé qu'on ne lirait pas sans intérêt ce résumé succinct de la vie des généraux anglais auxquels sont confiés d'importants commandements.
DUC DB CAMBRIDGE
La r* division est commandée par le duc de Cambridge, cousin de Sa Majesté la reine d'Angleterre. Le duc est âgé de trente-six ans, il passe pour un excellent militaire , et est un des plus élégants cavaliers qui puissent se rencontrer dans cette armée anglaise , si féconde en visages et allures aristocratiques. Cette division est admirable ; elle compte dans son sein trois bataillons de grenadiers de la garde et trois bataillons d'Écossais aux formes athlétiques.
SIR DB LACT-EYAN
La 2* division est sous le commandement de sir de Lacy-Evans, un
Tofficier qui commande sait d'avance ce que peut chacun de ses soldats; pas un ne lui fait faute, mais pas
des officiers généraux les plus distingués de l'Angleterre. Né en 1787, il est donc dans sa soixante-huitième année. Engagé comme volontaire en 1803 , il partit pour les Indes, où il se distingua brillamment dans différentes expéditions. Sir de Lacy-Evans n'appartenait pas à raristocratie ; aussi son avancement fut lent et pénible.
En Espagne, comme lieutenant, il se trouve, en 1812, sur tous les champs de bataille ; il y combat avec le plus brillant courage. A Hermosa, quoique grièvement blessé , il reste achevai jusqu'à la fin de Faction. A la bataille de Yittoria, il conduit avec énergie une charge de cavalerie. — Chacun l'estimait, le citait; mais cependant il n'obtenait aucun avancement.
Envoyé en Amérique sous les ordres du général Zoss , il se fait remarquer à la prise de Washington par son audace énergique.
Ce n'est cependant qu'à son retour en Angleterre que le lieutenant Lacy-Evans est enfin nommé capitaine.
Il ne tarda pas à être appelé au grade de major, et fit, dans Tétatmajordu duc de Wellington , la campagne de Belgique. Au retour, il fut nommé lieutenant-colonel.
Élevé successivement au grade de colonel et de général, on lit sur ses états de services : <* Quatre blessures , sept chevaux tués sous lui , présent à cinquante batailles ou rencontres. » Lorsque l'armée anglaise fût appelée en Orient , on lui confia le commandement d'une division.
SIR GEORGES BROWN
La division légère de l'armée d'Orient est commandée par le général sir Georges Brown , excellent officier général, dans le jugement duquel lord Raglan a la plus grande confiance. Ses cheveux blancs lui ont donné la sagesse et l'expérience , sans lui ôter l'énergie ; sir Georges Brown est âgé de soixante-six ans. Comme lord Raglan , il. a pris part aux guerres de la Péninsule , et fait son éducation militaire sur les champs de bataille. 11 était à Vimeira, à Busaco, et assista à toutes les batailles qui signalèrent la campagne du Portugal.
En Espagne, il prit une part glorieuse à l'assaut de Badajoz, ainsi qu'aux sanglantes affaires de Salamanca et de Yittoria.
Homme du devoir et de la discipline, sir Georges Brown joint à ces qualités une nature énergique , audacieuse et entreprenante.
L'Angleterre j on le voit, réunissait les derniers tronçons de sa vieille épée , elle appelait sur de nouveaux champs de combat les trois vieux
un ne dépasse par une inspiration soudaine ce que l'on espérait de lui.
CHAPITRE V
L. — Varna devenait, par les nouvelles combinaisons arrêtées entre les généraux alliés , la principale base de nos opérations militaires. Cette vilk, place forte de le Turquie d'Europe, mérite donc que nous en parlions avec quelque détail.
Bien que les derniers événements en aient développé les moyens de défense, elle n'est que très-imparfaite-
compagnous d'armea : lord Raglan, sir de Lacy-ËTans, sir Geoiges Brown.
LOAD LUCAN
Lord Lucan, qui 'commande la cavalerie, est âgé de cinquante-qua tre ans. Il est entré au service comme cornette en 1816, et obtenait le grade de général en 1851.
La vie de lord Lucan offre un incident étrange assez curieux à con stater. Appelé aujourd'hui à combattre les Russes , pour défendre les intérêts de la Turquie , il servit , en 1828 , comme voloataire , avec l'autorisation de son gouvernement, dans les armées russes contre les Turcs , et vint à Varna et à Schumla. Dans la campagne de 1829, il franchit les Balkans avec le général Diebitsch , qui lui avait donné le commandement d'une division de cavalerie. Il s'acquitta de ceë fonctions à rentière satisfaction du général russe, et vînt à Andrinople , où fut signé , entre la Russie et la Turquie , le traité de paix que vient de déchirer la déclaration de guerre actuelle.
C'est le souvenir des services rendus par lord Lucan pendant ces deux années , qui appela sur lui l'attention du gouvernement , et lui fit donner le commandement de la division de cavalerie.
lûent fortifiée. Du côté de terre elle est entourée par une muraille extérieure que coupent des embrasures multipliées à Texcèç; des fossés étroits, peu profonds et quelques ouvrages avancés en défendent Taecès. — Du côté de la mer s'étend une chemise crénelée de BO Cf ntiroètres d'épaisseur (1).
LL — Toutes les villes turques ont entre elles beaucoup d'analogie de construction. Varna ne diffère pas de cette règle commune. Une partie des maisons est en pierres de taille, d'autres sont en bois et tout enveloppées de verdure. Les maisons et les arbres vivent fraternellement; ceux-ci enlacent leurs branches aux murs qui s'enir^ouvrOTt pour leur livrer passage^ et forment sùi* îeé rues des toits dentelés et mouvants, au tr4vers desquels reluit un rayon de soleil, ou se glisse un coin de ciel bleu. Rien n'est plus charmant et plus bizarre à la
(1) Varna, à 36 Hcues sud-est de Silistrle , est «ituéa fur la côte de la mer Noire, à Tembouchure d'une rivière du même nom, qui se jette dans un grand lac dont les bords sont marécageux. Sa rade peut recevoir une escadre; elle est bornée d'un côté parle cap Galata, et de Tautre par le cap Hodrova -ou Sokhaulik ; ouverte aux vents de Test et de sud-est, elle se trouve à l'abri des vents du nord-ouest, les plus dangereux de la mer Noire. Le food est très*bon; les plus gro« vaisseaux peuvent y mouiller à une profondeur de 8 à 1 6 brasses
C'est l'eiiirepdt de commerc* d» la Bulgarie et de là ValacUe avec Constantînople.
Varna est célèbre dans l'bistdire^ar la bataille livrée sous ses murs > le 19 novembre 1444, entre Ladislas Vi , roi de Hongrie «t de Polp^na, et Mourad II , roi des Ottotnati*.
Le 11 octobre 183^, Varna toiàba au pouvoir des Ruases; mais ils rabatidonnèrent en 1829, à la suite du traité d'Andri&ople, signé le II septembre.
fois que ces sortes de bazars en plein air, le long desquels les arbres s'élèvent, les vignes grimpent, projetant le soir leurs longues ombres fantastiques sur les murs et sur les visages. La population de Varna est trèsmélangée ; tous les costumes et toutes les religions .s'y coudoient; cependant le Bulgare en forme, pour ainsi dire, le principal élément, et on le voit dans son costume étrange, conduisant par les rues et à travers les champs les arabas attelés de buffles ; — c'est la partie active de ce pays, où le travail est si inconnu aux Turcs, qu'on le dirait défendu par le Coran.
Il est facile de comprendre le mouvement incessant, l'agitation, le bruit que l'arrivée des armées "alliées a jeté^ tout à coup dans ce port; trois ou quatre cents travailleurs ouvrent des voies pour l'arrivage du matériel , et agrandissent les quais où doivent accoster les grandes embarcations ; les bataillons débarqués traversent la ville. — Tantôt, on entend le bruit sourd et cadencé des pas de l'infanterie, tantôt le piétinement sonore des chevaux sur le pavé; les habitants regardent passer avec leur morne insouciance tout ce mouvement, tout ce bruit (!)•
(I) La population bulgare restée dans le pays, obéissant à un fanatisme aveugle, que surexcitaient «encore de sourdes menées, refusait de rester à notre service, malgré une solde de 3 francs par jour, attribuée &nz plus misérables voitures bouvières. « L'on était parvenu , écrit le maréchal à en retenir huit cents, exactement payées chaque soir, bœu£s et conducteurs nourris ; cent cinquante ont déserté dans une nuit. Ëtroitement gardés à vue , les Bulgares brisent leurs voitures ou les brûlent , pour qu'elles ne puissent servir au transport de nos approvisiontiemekits. »
LU. -*- La vallée, à rextrémité de laquelle est bâtîe la ville, continue de Test à l'ouest bordée par les deux contre-forts des Balkans, dont la prolongation dans la mer Noire forme la baie de Varna.
Au pied des remparts de la ville s'étend le lac, et autour du lac de verdoyants et gras pâturages où paissent en liberté les troupeaux.
Un vaste plan incliné, traver$é par des ondulations du sol, va rejoindre la base des montagnes qui élèvent à plus de 1000 pieds de hauteur leurs collines abruptes et leurs escarpements rocheux.
Cest sur cette partie supérieure du plateau que les armées alliées se sont établies.
La position est fermée au sud par les remparts de la ville, et au nord par les Balkans; quatre petits forts détachés la défendent à l'est et à l'ouest.
Les tentes apparaissent au sommet des mamelons, ou disparaissent tout à coup dans les plis de terrain. Quelques-unes sont dressées dans des vergers; celles-ci au milieu des vignes, d'autres, par groupes inégaux, s'étendent et se dispersent le long des falaises. Lorsque le soleil éclatant d'un beau jour dore de ses rayons ce vaste plateau , on aperçoit à travers un rideau de verdure élinceler les armes et manœuvrer les bataillons ; les tambours , les clairons , les musiques militaires courent d'échos en échos dans les défilés des montagnes.
Tout autour des campements, et comme s'enlaçant avec eux, sont de riants jardins qui descendent du
pied de la montagne jusqu'au bas des escarpements du bord de la mer, — Les ormes, les frênes et les figuiers s'accrochent aux anfractuosités du sol , et leurs racines dénudées pendent mêlées h des lianes qui les soutiennent et les enlacent.
C'est un panorama de belle nature et d'animation guerrière, au milieu duquel grondent les flots de la mer et s'agitent, comme des forêts flottantes, les mâtures des navires.
un. — Le maréchal continuait avec activité la concentration de ses troupes.
« Dans douze jours, écrit-il en date du 28 juin, je serai en mesure de me porter en avant.
« La 4* division a dû s'embarquer hier ou aujourd'hui sur la flotte de l'amiral Bruat.
« Constitué, je marcherai avec ces quatre divisions et leurs accessoires formant un tout d'environ 50000 hommes.
« L'armée anglaise n'attend plus que quelques bataillons encore h Gallipoli, et les escadrons de cavalerie, encore en mer, pour être en mesure. Notre ensemble présentera 70 000 hommes de troupes. »
LIV. — Omer-Pacha venait d'arriver au camp français
« Nous sommes les meilleurg ami« du monde, » écrivait le maréchal; aussi, pour lui faire honneur, j'ai ordonné une grande revue des troupes.
« Demain, je lui montrerai 40 000 Français, »
C'était le 5 juillet.
Lord Raglan, l'amiral Dundas, Tamiral Lyons, l'amiral Hamelin , les officiers des deux flottes assistaient à cette rQvue.
La longue ligne des trois divisions, en bataille par bataillons en XQasse^ s'étendait le long du plateau qui domine la ville. — Au yersant de la montagne, se déployaient sur deux lignes l'artillerie et la cavalerie, en regardant la mer et la ratie de Varna couverte de navires pavpisés qui balançaient mollement, au gré de la vague, tes conteurs enlacées de la France et de l'Angleterre.
Le généralissime Omer-Pacha, en splendide costumé de piacha, a passé cette revue avec un soin, une attention que tous remarquèrent. Il était silencieux, impassible; pas un mot , ne sortait de ses lèvres; mais comme disaient les soldats : — « Il nous regardait tous dans les yeux. »
C'est que, pour Omer-Pacha, c'était plus qu'une revue, c'était une étude. — Pour la première fois, il lui était donné de voir, d'admirer cette belle armée française dont le passé lui avait tant parlé déjà, et qui venait aujourd'hui, à travers les mers, protéger la Turquie menacée.
LV. — Depuis l'entrée en campagne, le maréchal de Saint-Arnaud était tourmenté par le désir d'organiser la cavalerie irrégulière turque, et d'enrégimenter à son profit les bandes des bachi-bouzouks qui dévastaient les campagnes, pillaient et in-
cendiaient les villages , brigands plutôt que soldats, devant lesquels des populations entières fuyaient épouvantées (1).
Le général Yusuf(2), indépendamment de ses brillants services en Afrique, était, par la nature même de ses
(0 Le maréchal écrivait au ministre de la guerre :
A Constantinople , 15 mai.
« La cavalerie irrégulière turque se compose d'hommes personnel* lement braves , mais médiocrement montés pour la plupart , et surtout mal armés. Il ne s'agit que de les organiser, de les discipliner, surtout de leur procurer des armes.
c Le gouvernement turc me donnera le droit de choisir, parmi les 14 000 irréguliers qu*il possède, 4000 desmieux montés, je les donnerai au général Yusuf.»
(7) OÉNéRAL TU8UF.
Le général Tusuf , auquel le maréchal de Saint- Arnaud voulait confier le commandement d'une colonne mobile, qui , infatigable et menaçante^ harcelât sans cesse et partout Tennemi, a conquis par de longs et brillants services sur tous les champs de bataille de l'Afrique, l'honneur d'être admis , comme général de brigade , dans les cadres de l'armée française.
Sa vie a de grands pomts de similitude avec celle d'Omer-Pacha. Comme celle du généralissime turc , elle a été livrée aux hasards de l'imprévu ; les pages de son enfance sont obscures, incomplètes, m'ème pour lui, et avant que son intrépidité vigoureuse, son dévouement à la cause française en Algérie , aient appelé l'attention sur lui, son nom était dans toutes les bouches , et c'était à qui raconterait sur le jeune Arabe les épisodes les plus romanesques et les plus dramatiques. Gomme dans toutes les histoires dont l'imagination s'empare , il y avait du vrai et du faux.
« Ma première enfance , nous a dit le général Tusuf lui-même , n'a laissé dans ma mémoire que des traces confuses. Je sais né en 1803. Je me rappelle avoir été à l'île d'Elbe ; et quand j'interroge ma pensée , il me semble me rappeler l'Empereur. J'étais confié à une dame polonaise , qui devait me conduire à Livourne , et de là à Florence , pour y commencer mon éducation. Le navire sur lequel je m^étais embarqué tomba au pouvoir des pirates algériens , qui alors infestaient les côtes de la Méditerranée. Je fus conduit à Tunis et n'entendis plus
qualités, celui sur lequel on devait jeter les yeux; aussi, sur la demande du maréchal, fut-il appelé d'Afrique où il exerçait un commandement.
Dès son arrivée à Varna, le général fut chargé de l'organisation de huit régiments de cavalerie irrégulière
jamais parier dés personnes avec lesquelles j'étais parti. Le Bey me prit en amitié , et mon éducation fut très-soignée ; j'appris la jurisprudence mahomètane , l'art militaire, Tarabe, le. turc, Tespagnol et l'italien. J'avais alors quinze ou seize ans, et les faveurs du Bey m'entouraient davantage encore ; à dix-sept ans j'étais décoré du grand nicham, tel que je le porte aujourd'hui.
<c Un événement imprévu changea le cours de ma destinée. Le roi Charles X ayant décidé qu'une expédition irait venger à Alger l'honneur de la France outragé, envoya à Tunis M» d'Aubignos pour engager le Bey à se faire représenter dans l'armée française par quelques-uns de ses officiers. La pensée de faire partie d'une expédition , d'assister à des combats, exalta tout à coup mon imagination chevaleresque , je suppliai le Bey de me permettre de suivre l'envoyé de la France. Un regard farouche de mon souverain m'apprit que j'avais encouru à jamais sa disgrâce.
c Tavais des envieux, des ennemis. — Quel est celui qui n*en a pas, lorsque la faveur s'attache à lui? On s'empara d'une histoire d'amour que l'on tourna à mal; on m'en fit un crime auprès du Bey, et me sachant en disgrâce, on m'accusa hautement. Je fus jugé; il me serait certes arrivé malheur, si le consul général de France, M. de Lesseps, dont la mémoire m'est toujours restée chère, ne m'eût fait prévenir du danger qui me menaçait, en me proposant une évasion.
c J'acceptai avec reconnaissance; le hrickV Adonis était devant les côtes ; rendez-vous fut pris aux ruines de Carthage , et à la tombée de la nuit, n'emmenant avec moi que mon écuyer, je me dirigeai vers le lieu convenu. Malheureusement , il y avait en cet endroit un poste de Turcs : je fus poursuivi , atteint, forcé de livrer un combat inégal où j'allais succomber, lorsque les deux fils de M. de Leaseps, Ferdinand et Jules, qui s'étaient personnellement chargés de protéger mon évasion , vinrent à mon secours ; c^est à leur dévouement et à leur énergie que je dois la liberté et la vie.
< J'arrivai â Sidi-Ferruch; le général Danrémont me reçut avec ]|)onté , et m'attacha à M. d'Aubignos en qualité d'interprète. Bientôt le général me chargea d'organiser un escadron de mameluks , dont
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turque à la solde de la France. Ces régiments, une fois constKués, entraient dans la formation d*une colonne mixte, dont le commandement devait lui être cônflé.
La mission de cette colonne, coiâposée de quelques bataillons et escadrons fiançais, était d'agir isolément, une fois les opérations actives commencées, de harceler Tennemi, de l'inquiéter sur ses flancs, sur ses derrières et de couper ou arrêter ses convois.
Le général Yusuf comprenait les difficultés de Tentrcprise, en face de ces hordes barbares habituées au brigandage et à l'indiscipline. II eût préféré de beaucoup une colonne légère composée d'éléments hétérogènes, avec laquelle il eût rempli le même but et rendu les
liocapiuinad^artillerie, M. Marey-Monge, prit le commandement, et sous les ordres duquel j'ai commencé à servir la cause française, que j'ai depuif défendue toute ma vie. »
Tel est le récit que nous tenons de la bouche du général Tusuf luimême.
En 1831 y sa brillante bravoure lui valut le grade de capitaine dans les chasseurs algériens , troupe indigène , connue aussi sous le nom de gendarw^ maures. D'un caractère aventureux, entreprenant^ Tusuf parcourut pendant toute rannée la Mitidja , en partisan , avec ses chasseurs algériens,
Eo 1832, il fut envoyé en reconnaissaûce à Bons par le duo de Kovigo. Un bataillon venait d'ôtre massacré; le capitaine Yusuf apporta des renseignements précis, et fut chargé de l'expédition avec le capitaine d'Ârmandy. Après la prise de la citadelle , fait d'armes d'une surprenante audace» Yusuf fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. Il fut fait bey de Constautine en 1835, et nommé chef d'escadroQ; en 1837, lieutenant-coLonel , commandant les spahis d'Oran. U suivit le général de Lamoricière, en 1840, à Mascara, et s'y distingua briHamjnent.
En 1842 , il est nommé colonel , commandant les trois régiments de spahis, et inspecteur permanent de la cavalerie indigène.
Partout, sur le solde TAlgérie, si fécond en luttes incessantes, on
mêmes services ; toutefois il se mit à l'œuvre avec activité et commença ce laborieux travail de recrutement et d'organisation intérieure. « Ce n'est pas, écrit-il luimême, sans répugnance et sans observations, que J'acceptai cette mission du maréchal ; J'avais sur ces hommes h même opinion que tout lè monde avait en France. •
LVI. — Mais, comme on ne peut réussir dans une entreprise qu'en agissant avec conviction, le général en vint bientôt à se persuader que les bachi-bouzouks n'étaient pas si bandits qu'Us en avaient l'air, et que le brigandage, s'il était chez eux un instinct, était aussi une nécessité de circonstance.
le retrouTe répée à la main, n prend part à la brillante affaire de la Smila, et s-y fait remarquer encore par son élan et son iotrépidiié. A la bataille dlsly , il combat avec sa bravoure accoutumée, et s^empare du camp d'Abder-Raman. Peu après, il est nommé maréchal de camp au titre étranger, n avait été successivement él0vé au grade d'offieitr , et de commandeur dans la Légion d'honneur»
Jamais le général Tusuf n'a quitté TAfrique. C'est pour ainsi dire sa terre d'adopikm; o*est là qu'il h connu les mftles et nobles émotions de la guerre \ c'est là qu'il a vécu ; c'est Ut qu'il a conquis une seconde nationalité.
£aûo, le 24 4éG«Bibre mi, Il fttt placé dans iH oadres de l'armée française, et nommé commandant de la subdivision de Médeah.
A la prise M |4«b6iiat, par le génénA Hliùier , en i$h%, le général Tusuf parvint à attirer le chérif hors des murs avec une partie des défenseurs de ia ville , et lui livra un sanglant combat. I>a plaque de grand odieier de lu Ugiou dlionueur fut U récompense de ce beau fait d'armes.
Le maréchal de Saint-Arnaud , dès qu'il fut en Orient, écrivit une dépêche pressante au ministre de la guerre, pour lui demander le général Yusuf , qui fut rappelé de rAlgérie pour être mis aux ordres du maréohaU
N*avâîenMls pas quiité leur pays et fait S ou 600 lieues pour défendre les droits du Sultan? — Jetés sans solde,, sans nourriture, sans moyen aucun de subsistance, dans les plaines du Danube , ne pouvait-on pas les comparer à ces torrents auxquels on a oublié de tracer un lit, et dont les flotç désordonnés se répandent au hasard, dévastant les campagnes, renversant les habitations, déracinant les arbres sur leur passage? Ces hommes, pèle-mèle des nations, débris de la féodalité asiatique, auraient eu besoin d'être plus fortement contenus que les autres; ils furent livrés à eux-mêmes; Dieu et les pauvres habitants bulgares savent quel désordre, quel pillage, quelle ruine marchèrent spr leurs pas, et furent le résidtat de cet abandon.
LVII. — Le maréchal avait son idée fixe : il pressait tous les jours davantage le général Yusuf de se hâter dans la formation de ses régiments ; il était plein de conflancç, ne pourrait-on pas dire d'illusions ?
« Mes spahis d'Orient » (c^est ainsi qu'on les appelait), écrit-il au ministre, « s'organisent sous l'habile direction du général Yusuf. Ces hommes qui, sans solde et sans vivres, étaient la terreur du pays, sont très-dociles entre nos mains, et le général en fera des Cosaques aussi redoutables, et peut-être plus redoutables que les vrais Cosaques du maréchal E^skewitsch, comme éclaireurs. Je suis assuré que les services à attendre de ces irréguliers dépasseront mes espérances. »
Ûmer-Pacha ne voyait pas évidemment d'un œil favora-
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ble cette organisation des bachi-bouzouks (I), enrôlés pour ainsi dire, dans Farmée française; il ne pouvait s'y opposer , mais laissait percer en toute occasion son mauvais vouloir. Le général trouva donc souvent une
(1) Nous ayons entre les mains, sur les bachî-bouzouks , quelques documents qui nous paraissent curieux à citer; ils ont un cachet étrange et particulier, si l'on songe , qu'il s'agit de ces bordes barbares , vivant de vol et de pillage. (Ils devraient» par leur date, être classés quelques pages plus loin,, mais ils nous semblent plus convenablement placés ici.)
Le 25 juillet, lé général Yusuf reçut du maréchal commandant en chef la lettre suivante :
Varna. — « Mon cher général, je vous adresse ci-joint copie d'une lettre que je viens de. recevoir d'Omer-Pacha, au sujet de l'agha Bel- Khassim, qui refuse d'entrer avec sa cavalerie dans la jiouvelie formation des spahis d'Orient. Les motifs donnés par l'agha Bel-Khassim sont purement religieux, et jBxpliquent le retour à Schumla de plusieurs des bandes de bachi-bouzouks envoyées à Varna.
<( Omer-Pacha joint à sa lettre , comme spécimen des déclarations de cette nature, celle qu'il a reçue du dervis, chef des Zaptgies de Koniah. Je vous en transmets une copie , pour que vous jugiez par vous-même de l'esprit qui domine ces gens.
« Je n'ai rien à répondre à Omer-Pacha , qui ne se croit pas le pouvoir d'obliger des hommes, venus pour servir volontairement leur souverain , à s'enrôler sous nos drapeaux. Mais , malgré ces déceptions , auxquelles il fallait bien s'attendre de la part de certains musulmans fanatiques , il n'y a pas lieu , mon cher général , de désespérer de la formation des spahis d'Orient. Persévérez dans les efforts que vous avez faits jusqu'ici , et je suis convaincu que vous parviendrez à compléter bientôt l'effectif que nous avons fait ontrer dans nos prévisions. « Le maréchal commandant en chef^
< A. DE Saint-Arnaud. »
Voici la lettre d'Omer- Pacha :
« Routschouk, le 22 juillet 1854.
c Monsieur le maréchal ,
« Après avoir reçu votre dépêche du 1 1 juillet , j'ai fait engager
Fagha Bel-Khassim à se joindre , avec sa cavalerie , à la nouvelle for-
ation de spahis d'Orient , dont Votre Excellence vient de commencer
l'organisation à Varna. Contre toute attente, ce chef m'envoie par
écrit une réponse négative aiiz propositions qui lui étaient faites à ce
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oppûftttion sourde^ et rencontra des obstacles parmi les cbe&. même dont il avait eq^éré le plus actif concours* Cependant il avait déployé tant de persévé^^
sujet , propositions aussi honorables pour lui , qu'avantageuses pour sa troupe. Comme Tagha Bel-Khassim fait cette campagne en volontaire, il est hors de mon pouvoir de lui donner l'ordre positif de subir une organisation qui serait y comme il le dit , contraire aux engagements pris par lui envers son monde.
« Dans le moment même , me parviennent des rapports de Schumla, qui m'informent qu'un grand nombre de bachi-bouzouks, envoyés récemment à Varna, retournent par bandes à Schumla, déclarant ne pas vouloir servir sous un drapeau étranger. A leur égard, je m'empresse de vous déclarer, monsieur le maréchal, ce que je viens de dire à propos de l'agha Bel-Khassim. Ce sont tous des volontaires, des gens qui sont venus à leurs propres frais pour servir leur Souverain , qui ont la conviction de mourir en martyrs en mourant dans son servke; il en est autrement f disent-ils, s*ils servent pour de l'argent : tout le mérite religieux est perdu pour des mercenaires, et j'ai l'honneur de transmettre à Votre Excellence, ci-joint, en traduction, la lettre des Zapt- ^es de ÏLoniah , qui exprime cette Idée. Je ne pense paa pouvoir employer des mesures coercitives contre ces volontaires , avant d'ardr obtenu de mon gouvernement des instraetioBs spéciales à ce éujel.
« OkER-PACHA. »
« Au Serdar Ekrem Omer-Paoha,
a Nous, cavaliers Zaptgies de Koniah, du commandement du Kolassy, Jussufaa.
« Vous nous avez ordonné de venir à Varna ; nous nous y sommes rendus , et nous avons fkit le service avec les troupes françaises. Le c(Hnmandant de ces troupes a voulu nous faire quitter celles de notre patrie , et nous enrôler dans ses rangs. Nos soldats ne consentent pas & cela. Par cette raison la troupe s'en est allée â Schumla.
a J'ai voulu déconseiller les soléai» en les suivant jusqu'à Jénibazar avec mes prqjos; ils me répondent : « Nous sommes prêts à donner a nos têtes dans une guerre du Padisebâh coiitr»Ma «imeokls. Si a nous mourons comme des soldats de notre Padischah, nous mourrons & comme des martyrs et ayant quelque mérite devant Dieu ; mais en <K entrant au service étranger et servant pour de l'argent , nous inoura rons comme des mercenaires, en exposant par là, pour toujours, nos « familles à la honte.»
fi Signé : dervis Ali, chef des Zaptgies. »
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ranc6 et d'activité » qu'il était parvenu au bout de peu de temps, à mettre en ligne «ix régiments, d'un efiectif de trois miUe cbevaux.
LVIII. — Après avoir abandonné Silistrie , Tarmée russe avait opéré une grosse concentration à Galarasch, sur la rive gauche du Danube ; les évaluations les plus générales en portaient le total à 80 ou lOOOOO hommes (!)• Des détachements d'infanterie et de cavalerie faisaient en même temps sur la même rive, entre Giurgewo et Tourtoukai des démonstra-r tipns, dont l'objet était probablement de faire crohre à une occupation solide de cette partie du fleuve» pendant que le gros des troupes qui s'y trouvaient rassemblées antérieurement, effectuait son mouvement de retraite.
Rien encore dans la marché des colonnes autrichiennes qui pût avoir un caractère de certitude.
Le maréchal regardait comme une grave question, en face des hésitations de l'Autriche » de lancer les armées alliées entourées de difficultés matérielles, à travers des contrées ravagées, abandonnant ainsi la mer , leurs vaisseaux et la base naturelle des opérations qu'elles étaient venues entreprendre en Turquie.
Le Danube passé , nul ne pouvait dire où s'arrêteraient les nécessités de ce grand mouvement offensif.
(1) Lettre du maréchal au ministre. — Varoa, 4 juillet.
96 livuë premier.
LIX. — Le général Bosquet était arrivé à Varna, précédant sa division de trois jours.
Omer-Pacha venait aussi de s'y rendre sur l'invitation du maréchal, pour conférer sur les dispositions les plus convenables à prendre dans la situation actuelle.
Il fut arrêté que les armées ne feraient aucun mouvement décisif, avant que Ton vît réellement clair sur l'ensemble de la situation, et particulièrement sur l'altitude de l'Autriche et les mouvements de son armée en Valachîe(l). L'Autriche alors devenait en effet franchement notre alliée, et il fallait convaincre cette nation de notre ferme volonté de ne jamais l'abandonner dans une lutte avec la Russie ; mais le moment n'était pas venuj c'était toujours le même vague, la même indécision.
LX. — Sur ces entrefaites, un envoyé autrichien arriva au camp par ordre de l'empereur d'Autriche, pour se mettre en rapport avec les généraux en chef.
* Cet envoyé qui m'apporte, >• écrit le maréchal, « une lettre du général baron de Hess , commandant en chef l'armée autrichienne, m'a déclaré n'avoir reçu, au sujet des vues du général autrichien, aucune instruction spéciale, et s'est borné à remettre la lettre du général auquel il devait rapporter ma réponse, qui est restée ,
(I) Provisoirement et en attendant les événements, les troupes d*Omer-Pacha étaient divisées en trois groupes principaux : Tun allait aboutir à Routscbouk, l'autre à Silistrie, le troisième était rei^té à Schumla.
après m'étre entendu avec lord Raglan, dans une prudente réserve. L'objet de cette mission, directement annoncé au maréchal par M. de Bruck, semblait pourtant caractériser d'une manière plus décisive et plus tranchée les projets de rAulriche (1); celle-ci, quoique disposée à entrer dans la petite Valachie, voulait seulement occuper les positions abandonnées par les Russes^ si ces derniers,^ par un retour offensif, tentaient de les reprendre.
LXI. — C'est alors, qu'au milieu de toutes ces difficultés, de tous ces obstacles, de toutes ces éventualités contraires, nous voyons apparaître la plus terrible de toutes les complications : le choléra. U s'était déclaré à Gallipoli, et ne pouvait tarder à frapper aux portes de Varna. — Fléau implacable qui allait décimer ces Belles et admirables troupes, l'admiration et l'orgueil de leur chef; la mort devait les frapper dans l'inaction, et se gUsser furtive et inexorable au milieu des tentes amoncelées.
(1) Voici l'extrait de la dépèche du comte de Buol cammuDiquée au maréchal par le baron de Bruck , internouce d'Autriche :
a L'entrée des troupes autrichiennes dans le territoire de la Turquie y rendant nécessaire d'établir un concert avec le commandant en chef de Tarmée ottomane , comme avec ceux des troupes auxiliaires , S. H. l'Empereur a résolu d'envoyer au quanier général de Bulgarie un officier supérieur dans la personne du lieutenant-colonel Kalick, pour fie concerter, tant avec le général Orner- Pacha qu'avec les généraux français et anglais. Vous êtes chargé , monsieur le baron , de donner connaissance au maréchal de Saint-Arnaud et à lord Raglan de la susdite intention de notre auguste maître; ils voudront bien reconnaître dans cette mesure , eoD;ibien leur désir d'entrer en relations avec Farmée autrichienne est partagé par le gouvernement4japérial. »
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Le lao qui entourait Varna et les marais qui l^avoi- Binent répandaient déjà leurs miasmes fiévreux (1).
Le fl6f|U asiatique n'avait encore lancé que ses avanteoureurs; mais quels tristes échos résonnaient dans les peniiéesl Malte, le Pirée» Galiipoli, étaient atteints.
A Gallipoli, les hôpitaux se remplissaient, et les tombes se creusaient silencieusement autour des camps; les vivants d*aujourd'hui étaient les morts du lendemain.^ Cet amas infect de maisons mêlées aux immondices de toute nature, que Tindolence des habitants du pays laissait croupir au coin des rues, sur le seuil des habita» tions, semblait un audacieux défi jeté à Tépidémie. — Dans Tannée, autour des camps, dans les bivouacs, les mesures les plus rigoureuses de salubrité étaient prescrites, mais toute agglomération d'hommes porte en soi un germe funeste. En outre, les transports de troupes qui arrivaient du midi de la Frfince apportaient des cholériques (3)^
(1) « n fait ttne chaleur tropicale, » écrit un officier d'état-major du maréchal ; « l'eau se dessèche , les fontaines se tarissent , les rares misseaui sont à sec. L'état sanitaire est encore généralement bon , mais déjà des malaises subits, des Tomissements disent que le moment approche, où la plus terrible des luttes, la luttli sans gloire , va commencer. «
(2) Un des aides de camp du miréehal écnvait au Biiniatère de la ^erre :
« Le maréchal est persuadé opie le choléra qui s'est déclaré A ^alte^ au Pirée, A Oallipoli, vient des apports successifs de la 6* division, embarquée sous l'influence cholérique qui régnait à Avignon, Arles, Marseille, au moment de leur départ. Le maréchal espère que Ton aura auspendu tout nouvel envoi. Les renforts ne seraient eu ce moment qu'tto «liaient de plus pour les h^itavx. »
LXII, -— C- est une cruelle position que celle d*un général en chef qui sent une épidémie mortelle prête à s'abattre sur ses troupes, et qui se débat dans une inac-tion forcée. — « J'emploie , écritril au ministre , tout ce que le ciel m'a donné de déTouement, d'intelligence et d'activité pour mener nos aflbires à bien. »
Le maréchal espère, en effet, pouvoir porter quelques colonnes en avant et répondre ainsi à Timpatience de son armée, qui s'afiaisse dans l'oisiveté; car on ne peut laisser les soldats inactifs sans danger. Sa pensée travaille incessamment, la corde est tendue, vibrant dans toutes les directions; il veille comme une sentie nelle avancée, mais sa santé s'altère visiblement de toutes ces luttes intérieures qu'il faut étouffer sous une apparence calme ( 1 ).
La grande question qui s*agitait au fond de toutes ces difficultés et de ce silence, c'était la possibilité d^un débarquement sur les côtes de Grimée.
En France, en Angleterre, aux Tuileries, à Saint-
(1) « Je eherch», écrit le maréehalr chaque jour et chaque nuH le défaut de la cuirasse, je le trouverai et j'y frapperai.... Une bataille perdue aurait pour les Russes peu de conséquences, mais une- défaite serait désastreuse pour nous. Les chances ne sont pas égales.
« Ce qui me donn^le plus de mal, c'est de retenir l'ardeur des officiers et des soldats î tout le monde veut marcher en avant; et moi, qui le veux plus que personne , je ne le fais point paraître, et je reste froid comme glace. *
Et plus loin: :
« Je remercierais bien qui pourrait me dire quel jugement l'histoire portera dans cent ans sur le général en chef condamné à se mouvoir dans cet obscur dédale. »
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James, dans le cabinet du commandant en chef, à Varna, c'était la même pensée : frapper la Russie d'un coup retentissant et faire saigner sa puissance par une iai^e blessure.
De tous côtés» sur terre, sur mer, des reconnais^ sances s'effectuent ; les unes sont sur le Danube et notamment à Siiistrie ; les autres étudient le pays entre Varna, Schumla, la Dobrutscha et Routschouk. Des frégates à vapeur côtoient tout le littoral et la côte de Circassie; on sonde la mer, on examine les terrains, on pèse les difBcultés comme les espérances, on calcule, on étudie avec une volonté infatigable, on coordonne ses ressour-^ ces, on complète le matériel, et Ton construit, en toute hâte, à Tarsenal de Constantinople, sur des formes nouvelles et des dimensions calculées à l'avance, des chalands destinés à porter Fartillerie prête à faire feu (1).
LXm. — Sur la rive gauche du Danube, les Turcs, après avoir franchi le fleuve à Routschouk, avaient ren-
(1) Dépêche du maréchal au minisire. — Varna, 9 juillet,
a Tout en m'occupant de la direction éyentuelle de nos opérations futures sur le Danube . jô ne néglige pas l'étude des moyens qui me permettraient de transporter tout ou partie de mes colonnes sur tel point de la côte de la mer Noire , qui serait choist pour être le théâtre d*une action de vigueur portée à très-courte distance dans les terres. La frégate à vapeur le Vavhan est partie pour opérer sur ce littoral une reconnaissance détaillée , à laquelle prennent part des officiers spéciaux appartenant aux deux armées et à la flotte. D'un autre côté , j'ai réuni dans une commission sous ma présidence , des officiers compétents de la flotte et de Tarmée , afin de discuter la question du transport et du débarquement des troupes. »
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contré les Russes, et, à la suite d'un combat sanglant à Giurgewo , étaient restés maîtres de la position ; action pleine de courage» mais aussi de folle témérité qui aug« mentait encore la confiance des troupes turques, en ajoutant à la démoralisation des Russes sur ce point (1). Néanmoins, partout où ces derniers s'étaient montrés , QU avaient séjourné sur la rive droite, les Bulgares abandonnaient leurs villages pour se joindre à eux.
CHAPITRE VI
LXIV. — Le maréchal, tout en préparant sans relâche ses moyens d'exécution, attendait avec impatience
(l*) Le 7 juillet , les troupes impériales sohs le commandement de Hassan-Hakki-Pacha avaient eu un engagement avec les Russes.
. « Le matin yers deux heures (selon les Turcs, neuf heures) , dit Omer-Pacha dans son rapport , une forte colonne d'attaque fut dirigée sur rUe de Kama, située au pied de Roustchouk, en même temps que de nie de Moukan-oglou , un autre corps marchait sur Giurgewo. Les Russes firent venir à la hâte de Giurgewo et du village de Slaposia beaucoup de troupes et de canons , et engagèrent le combat à Kama. Les ottomans, renforcés par un gros détachement qui fut envoyé sur les lieux , et soutenus par le feu de la forteresse , reçurent vigoureusement l'ennemi. Après dix heures et demie d'un combat acharné, les Russes cédèrent le terrain. Les Ottomans se mirent alors sans perdre de temps à Fouvrage pour fortifier File de Cama , tandis que Tennemi établissait des corps de garde sur le» derrières , détruisait les ponts qui existaient sur le fleuve et au détroit de Giurgewo, et mettait enfin le feu aux embarcations .ainsi qu'à divers établisse • ments militaires qui se trouvaient dans le port de cette ville. »
que la résolution fût déflnitiTement arrêtée entre les deux gouvernements, de tenter un hardi coup de main sur les côtes de la Crimée , résolution que lui laissait entrevoir une dépêche chiffrée ainsi conçue, qu'il avait reçue le !•' juillet.
«I En admettant que le siège de Silistrie soit levé, rentrez dans le voisinage de Varna, et ne descendez pas au Danube ; on veut que Tarpiée soit toujours prête à être emportée par la flotte. »
La lettre du ministre, en date du 4 juillet, qui confirmait cette dépêche, disait : « Malgré la levée du siège de Silistrie, l'importance de Varna reste la même, car, c'est par Varna que la flotte peut vous donner tout son concours, c'est par cette place que vous pouvez recevoir le plus rapidement, possible et V03 renforts et vos ravitaillements. »
Le ministre terminait ainsi :
«Telle est l'idée du gouvernement; mais il est bien entendu que ces instructions n'ont rien d'absolu. Vous êtes au centre des événements; c'est donc vous, en définitive, qui seul pouvez juger ce que les faits et les événements de chaque jour peuvent vous obliger de faire. Je m'en rapporte de la manière la plus complète à votre prudence. »
LXV. — Lord Raglan recevait presque en même temps de Londres des communications positives dans le même sens ; la position tendait donc à se dessiner d'une façon phis précise; la France et l'Angleterre
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comprenaient, combien' cette inactton était (Mâle à la cause qu'elles venaient défendre; elles comprenaient surtout y qa*Tl était indispensable d'agii' Tigdnreu-» sèment «ir un point quelconque ^ que rinfluencé politique et militaire des armées àlliéée en dé«* pendait entièrement , et qu'il fallait enfin i comme le disait énergiquement le maréchal , « sa part an ca* non. »
Cette unité dans la pensée des deux cabinets, les instructions de lord Raglan, plus pressantes encore que celles du maréchal, la liberté de moutemeût accordée au général en chef de l'armée française pour saisir Foccasion qu'il jugerait la plus favorable ; tout cela était un grand pas en avant.
« J'ai reçti votre dépêche chiffrée du !•» juillet, qui semble assigner un autre terrain que la Valachle à une action de guerre (écrit le maréchal au ministre, en date du 14 juillet); j'étais du reste fort peu disposé à aller mêler mes masses dans la Valachie aux masses autrichiennes. Votre dépêche, si je l'ai bien interprétée, e! les communications dans le même sens, que lord Raglan a reçues de Londres par le courrier d'hier, semblent indiquer que les deux gouvernements sont disposés à entrer dans des résolutions différentes et à en prescrire l'exécution. J'attends des ordres, et ne croîs pas devoir discuter ces résolutions ; je vous en ai entretenu S l'avance dans plusieurs lettres antérieures ; mais ces ordres, quels qu'ils soient, me rendront heureux, parce qu'ils apporteront une donnée certaine au milieu
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d'une situation, dont le vague et l'incertitude dépassent la mesure, et forment le problème le plus singulier qui se soit peut-être produit dans l'histoire de la guerre : c'est cehii que présentent quatre armées parfaitement indépendantes l'une de Tautre, marchant vers un but politique, qui n'est probablement pas le même pour toutes, en sorte, qu'il n'est pas permis de dû-e à l'avance, qu'une ligne militaire commune soit possible. ^
LXVI. — Nous avons mentionné plus haut que le commandant en chef de l'armée anglaise recevait de son côté des instructions positives. Les voici, telles qu'elles ont été résumées dans un document officiel adressé au maréchal par le ministre de la guerre.
« Se bien garder d'entrer dans la Dobrutscha et de poursuivre les Russes au delà du Danube; réserver toutes les troupes, tous les moyens, pour tenter une expédition en Crimée et faire le siège de Sébastopol; ne renoncer à cette entreprise capitale, qu'après avoir acquis la conviction raisonnée d'une disproportion évidente des forces de la défense avec celles de l'attaque, disproportion qui ne pourrait que s'accroître, si l'expédition n'était pas immédiatement effectuée. Un corps ottoman commandé par des officiers français et anglais serait chargé de s'emparer de Pérékop, et de fermer l'isthme à l'ennemi, ou bien de faire une diversion en Circassie» en s'emparant d'Anapa et de Soukomn-Kalé, les seules positions que la Russie ait gardées sur ces côtes. »
On le voit, le gouvernement anglais était très-net sur
rexpédilion de Grimée et sur la qiiestion du siège de Sébastopol; le gouvernement français conservait plus de réserve, et laissait plus de latitude au général en chef.
« Le ministre de la guerre écrivait encore au maréchal, en date du 14 juillet, lord Raglan vous aura sans doute communiqué ses instructions, et vous aurez examiné avec lui, si elles étaient d'une exécution possible. Pour moi, j'ai pensé que le gouvernement de TEmpereur, avant de vous donner des instructions, devait attendre que le mouvemeni des Russes se dessinât davantage, que la coopération des Autrichiens se fût nettement montrée, et que nous fussions un peu mieia fixés rela^ tivement à l'attitude que ces deux Puissances vont prendre Tune vis-à-vis de l'autre. »
Plus loin , une autre dépêche dît :
« Dernièrement, le 7 juillet, TAutriche, dont la lenteur est désespérante, demandait que nous allassions en Valachie appuyer de nos troupes les troupes qu'elle y enverrait ; le ministre des affaires étrangères, en me consultant sur la réponse à faire à l'Autriche, me faisait connaître, que le gouvernement anglais avait formellement défendu à lord Raglan de descendre au Danube et d'aller compromettre son armée avec les fièvres si meurtrières de la Moldavie ; le gouvernement anglais veut tourner ses efforts d'un autre côté. »
Ce n'est donc point, comme on le dît, l'insistance aventureuse du maréchal et sa volonté personnelle de jeter par la France quelques bulletins glorieux, qui ont en-
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tratné Texpédition de Crimée, contre laquelle se sont élevées, dans le début, des récriminations, dont noift ne voulons discuter ici ni l'importance ni la valeur; ce fut la volonté des deux gouvernements.
Il est important de ne pas confondre la décision avec l'exécution, deux choses pourtant essentiellement di^ tinctes.
LXVII. — Après tant de vague, tant d'incertitude» tant d'irrésolution flottante, la dernière période de juillet devait amener de sérieuses décisions. En effet, ou il fallait renoncer à toute opération de guerre, ou il fallait accepter les éventualités d*une entreprise qui marquât nettement la coopération active des armées alliées dans cette guerre, et permît enfin à leurs drapeaux unii de se déployer sous le canon de l'ennemi.
n était impossible de se mouvoir plus longtemps dans cette impasse d'une position mixte ; mais jusqu'au dernier moment, des obstacles et des épreuves étaient réservés & cette vaillante armée, qui devait plus tard donner l'exemple de toutes les abnégations, de tous les courages*
Le choléra faisait sa funèbre moisson au Pirée et à Gallipoli. Déjà il avait frappé le duc d'Elchingen (i), un
(1) DUC D*ELCHINGBN.
« La mort du duc d'Elchingen, écrivait le ministre delà guerre, a profondément ému , par la perte mette que fait l'armée. »
Cette mort, en effet, eut un grand et cruel retentissement, car le général avait su se concilier l'estime et les sympathies de tous. II fut poui ainsi dire foudroyé par le <Àolérft. H venait de passer une revue
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des généraux le plus estimés et le plus justement aimés de l'armée; le duc avait auccombèsubitemenl, atteint par le terrible fléau; et, pendant que son corps reposait sur la terre étrangère, un bâtiment, retournant en France, rapportait son cœur à sa famille en deuQ.
et descendait de cheyal, lorsqu'il en ressentît les premièree attelâtes ; ce n'était déjà plus la maladie, c'était la mort. Quelques heures après , il expirait, sans que son fils, qui venait de partir pour Varna, eût le temps de revoir une dernière fois son père et de lui adresser un adieu. Sa dernière pensée fut pour son pays, regrettant que le ciel ne lui eût pas accordé de mourir sur un champ de bataille , en soldat. La carrière du général d'Elchingen a été courte ; Favenir lui Sippartenait.
Né , le 22 avril 1804 , il était le second fils du héroâ de la Moskowa. Admis à TËcole polytechnique en 1822, '^ renonça à entrer dans l'armée française pour ne pas prêter serment. Il demanda à servir en Suède, où il fut nommé sous-lieutenant dans un régiment d'artillerie , après avoir passé par tous les grades et subi les divers examens. Le 11 mai 1826, il était nommé lieutenant.
n rentra en France au moment de la révolution de juillet, et le général Gérard le prit comme officier d'ordonnance. Le 20 août 1830, une ordonnance royale l'admettait dans les rangs de l'armée française avec le grade de capitaine de cavalerie. Il prit part à Texpédition de Belgique, se distingua au siège d'Anvers, et reçut la croix de la Légion d'honneur, le 9 janvier 1833.
Nommé officier d'ordonnance du duc d'Orléans , il accompagna le prince dans ses expéditions en Afrique , et prit part à celle de Mascara. C'est dans cette rude campagne qu'il contracta les premiers germes d'une maladie qui altéra pour toujours sa santé.
Nommé chef d'escadron au 1" régiment de carabiniers , puis au 4* de cuirassiers, le commandant Ney voulut de nouveau accompagner le prince royal dans son expédition des Portes-de-Fer.
« Si votre fils part pour l'Afrique , il est mort , » dit à la maréchale un médecin célèbre , M. Marjolîn.
Le commandant Ney partit malgré les larmes de sa mère et les instances mêmes du prince. Il avait dans l'âme ces nobles élans qui De connaissent que le devoir et qui savent Faccomplir ; sa vie entière en est un exemple.
£q 1^0, il fut de nouveau officier d'ordonnance du prince
LXVni. — Trois jours après, le 17 juiHet, le général Carbnccia (1)^ commandant la brigade de la lé-*
royal » pais officier de la Légion d'honneur ; il s6 distingua brillam* ment dans Teïpédition de Médéah, et son nom fut cité à Tordre du jour , par le maréchal Yalée , le 27 mai 1840.
filevé au grade de lieutenant-colonel en 1841 , il fut, après la mort du duc d'Orléans , attaché à la personne du comte de Paris.
Aux qualités militaires qui le distinguaient, le duo d'Elchingen joignait une rare et sérieuse Instruction. Il parlait plusieurs langues et se livrait , en dehors de son service militaire , à des études approfondies : auss i fut-il désigné, en 1843, pour faire partie d'une commission chargée d'examiner diverses propositions relatives à l'organisation de l'enseignement, à Ytcole militaire de Saint-Cyr. La même année, il était membre du jury d'inspection des études, à la mdmeËcole.
Colonel du 7* régiment de dragons, le 14 avril 1844, il se fit bientôt remarquer con^e un des chefs de corps les plus capables , et attira sur lui l'attention des généraux inspecteurs, qui le signalèrent au premier rang, comme un des officiers d'avenir que comptait l'année française.
Confiant dans la justesse d'appréciation du colonel d'Ëlchingen , et dans le résultat de ses études sévères, le ministre de la guerre l'appela souvent au sein des commissions, dans lesquelles son opinion avait un grand poids.
Il fut promu au grade de général de brigade en 1851 , et reçut le 15 janvier 1852, le commandement de la subdivision du Calvados. Il sollicita sa mise en disponibilité , qui lui fut accordée.
Lorsque la guerre d'Orient appela la France à combattre , le duc d'Ëlchingen demanda avec instances à faire partie de l'armée expéditionnaire que nos vaisseaux emportaient en Turquie.
Au mois de mars 1854 , il fut nommé au commandement d'une brigade de cavalerie à l'armée d'Orient, et quatre mois plus tard, à Gailipoli , il succombait aux atteintes du fléau , qui devait , trois jours après, frapper un autre général.
Nous avons voulu que ces pages où se trouvent reti'acées les gloires , comme les amertumes, de cette mémorable expédition, fussent un écho du sentiment unanime de douleur et de regrets qui accompagna la nouvelle de cette mort prématurée et inattendue.
(1) GÉNÉRAL CARBUCCIÀ.
Le général Carbuccia était à peine âgé de quarante-six ans. Gomme
soldat, il avait toutes les qualités qui distinguent l'homme de guerre.
Esprit labcMieux, actif, intelligent, il s'était livré en Afrique à des
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gion étrangère, était aussi victime de Tépidémie. Dans le même mois, deux généraux, jeunes, ardents au
travaux et à des recherches scientifiques d'une réelle yaleur. Mais, celui que l'armée regrette aujourd'hui, c'est le général auquel avait été dévolu le commandement de la légion étrangère , commandement difficile, épineux, sur des soldats intrépides, mais souvent difficiles à discipliner, natures étranges, qu'il fallait dominer par la puissance morale , hommes de toutes les nations , souvent sans aveu , n'apportant que leur courage.
Déjà le général Carbuccia avait commandé un de leurs régiments en Afrique , et avait su se faire aimer de ces hommes , qui aiment peu et ne craignent rien. C'est un juste hommage à rendre au soldat mort à son poste , que de récapituler les diverses phases militaires de sa vie.
Ëlève à l'École spéciale militaire de Saint-Cyr , ce fut le 1*' octobre 1827 , que le jeune Carbuccia, né à Bastia, le 14 juillet 1808, en sortit comme sous-lieutenant au 17* régiment d'infanterie de ligDe.En 1830, il partait pour l'Afrique , et se distinguait au passage du Teniah et à l'expédition d'Oran.
Le 16 octobre 1832 , il fût nommé lieutenant; capitaine le 9 janvier 1834. — Il rentra en France au mois de mai 1836.
En 1839, sur sa demande, il retourna en Algérie, fut blessé au combat du blockhaus d'Ouled-el-Xebir, près Blidah, et reçut une Seconde blessure l'année suivante à £l-Mezzaoni.
Cité à l'ordre de Tannée au combat d'Ouled-el-Kalest, il fut blessé une troisième fois , le 29 du même mois.
Ëleyé au grade d'officier supérieur en 1841 , chevalier de la Légion d'honneur le 6 août 1843, il fut cité à l'ordre de l'armée les 7 mars 1843, '29 juin et 22 novembre 1845, et 7 avril 1846.
Lieutenant-colonel en 1846, sa bravoure au combat de Djelfalui valut encore , le 5 mars 1847 une citation à l'ordre de l'armée.
Promu au grade de colonel , il prit le commandement du 2* régiment de la légion étrangère, et fut investi du commandement supérieur de la division de Batna.
En 1849 il dirigea, comme major de tranchée, les premières opérations du siège de Zaatcha, et s'y fit remarquer par son intrépidité; officier de la Légion d'honneur le 2 décembre 1850 , il rentra en France , et fut nommé général de brigade, le 10 mai 1852.
Investi , le 31 mai 1854 , des fonctions de chef d'état-major général du camp du midi , il était appelé , le 1 1 juia , au commandement d'une brigade de l'armée d'Orient.— Un mois s'était à peine écoulé que l'armée apprenait la perte qu'elle venait de (aire.
combat, pleins d'espérance en Tavenir, pleins de noble foi en eux-mêmes.
L'armée de Gallipoli s'émut devant ce double coup, qui lui présageait peut-être de plus grands désastres encore ; mais elle puisa une nouvelle énergie dans son deuil, et se releva plus fière, plus mâle, plus ardue à la lutte.
Le 9 juillet, le choléra se déclarait dans les hôpitaux de Varna, où il devait exercer aussi de cruels et terribles ravages.
Le maréchal parcourait les camps , visitait les hôpitaux, prescrivait les mesures les plus sévères, isolant les corps qui arrivaient de Gallipoli.
Mais déjà le fléau gagnait chaque jour d'intensité ; il enveloppait le camp. — C'était une voix de plus qui disait : Hâtez-vous.
LXIX. — Lord Raglan venait de communiquer au maréchal une dépêché qu'il recevait de son gouvernement, explicite, pressante, telle, en un mot, qu'il la considérait à peuprès^ comme emportant F ordre d'attaquer Sébastopol (4).
\{ fut donc résolu que les généraux et les amiraux se réuniraient dans un grand conseil. — De cette conférence, solennelle par les graves questions qui devaient s'y agiter, et dans laquelle siégeaient les chefs des deux armées, devait sortir la décision inébranlablement arrô-
(\) Dépêche du maréchal. — Vama , 19 juillet.
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tée de l'expédition de Crimée. — L'attetition de toute l'Europe était fixée sur ce petit coin de terre et sur cette ville que baignaient, d'un côté, les flots de la mer Noire, et qu'entouraient de Tautre, comme une ceinture protectrice, lei camps échelonnés et les pavillons des trois nations.
LXX, — - En effet, le 18 juillet, les deux généraux en chef, les amiraux Dundas et Hamelin, Biniat et Lyons, se réunirent en conseil. Les instructions du cabinet anglais , on l'a vu plus haut, poussaient lord Raglan en avant, celles du gouvernement français, moins împératives, et laissant au général en chef plus de liberté de mouvement, reconnaissaient seulement l'impérieuse né* cessité d'une expédition, et disaient : Agissez.
Par suite des dépêches qu'ils avaient reçues, et sous la pression de Topinion qui les harcelait dans les journaux de Londres, les chefs anglais abordèrent résolument la question , et votèrent unanimement pour l'expédition.
« Les décisions auxquelles le conseil réuni chez moi s'est arrêté, écrivait le maréchal dans une dépèche au ministre de la guerre , doivent être considérées comme définitives, et j'applique toute mon activité et tous mes soins à préparer leur exécution,...
« Je n'ai pas à beaucoup près sous la main, disait-il encore, tous les mojens matériels nécessaires pour rendre certain le succès d'une entreprise, dont la préparation eût exigé des mois entiers dans des circon^
Stances ordinaires; mais j'ai invoqué le concours des! amiraux , et j'espère réunir en temps utile assez de ressourcesy pour pouvoir agir dans de bonnes conditions. »
11 écrivait d'autre part à son frère :
• Oui, ce sera, si l'on veut, une audacieuse entreprise ; on en aura peu vu de plus vigoureuses, de plus énergiques ; mais est-il possible d'admettre que , devant un ennemi qui se retire et vous brave, deux belles armées, deux belles flottes resteront inactives et se laisseront dévorer par les fièvres? »
Et il ajoute plus loin : » Or, frère, je dépose dans le creux de ton oreille que, vers le 10 août, nous débarquerons en Crimée. » En effet, le conseil assemblé avait décidé que les deux armées réunies entreprendraient une expédition et sortiraient enfin d'une inaction fatale.
LXXI. — « Il faut , » écrivait le maréchal , en date du 27 juillet, « que l'on entende le canon de la France en 1854, mais il faut toujours tirer un parti utile d'une entreprise qui coûte du sang. — Les Autrichiens m'embarrassent bien plus que les Russes; ils me lient, me retiennent et m'entravent. L'Autriche, loin de se décider, loin de se presser, temporise et voit venir; c'est sa politique ; la Prusse l'inquiète. »
La Crimée, Sébastopol, Jel était le but de l'expédition projetée ; car les instructions des deux gouvernements, comme aussi les intérêts de la guerre, interdisaient le Danube aux généraux en chef et leur montraient la Crimée, cette clef de tous les rêves de la Russie, comme
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Sébastopol est IVirsenal de sa puissance maritime dans la mer Noire; sa pensée ambitieuse y veille infatigable et plane sur l'entrée du Bosphore, en étendant ses re* gards sur les côtes de l'Asie (1).
(0 Quelques détails» puisés à diverses sources et résumés ici, nous paraissent curieux et intéressants , au moment où la Crimée va devenir le thé&tre d'une guerre mémorable. En faisant connaître Tas* pect général du pays , ils attestent une fois de pUis l'importance que l*empire russe doit attacher à sa conservation.
La haute valeur politique et commerciale , que sa position géographique assigne à la Crimée , ne peut échapper à personne. Le Danube lui apporte toutes les denrées de TOccident et de l'Europe centrale ; par TEuxin, elle se relie aux provinces les plus fécondes du centre de l'Asie ; elle touche à Constantinople par le Bosphore ; les Dardanelles lui livrent les routes de la Grèce , de Tlialie , de l'Egypte et celle de tous les ports de la Méditerranée. Par la mer d'Azof et l'isthme de Pérékop» elle se met en rapport immédiat avec les régions septentrionales de TEurope et de TAsie ; et les produits de la péninsule , comme ceux qu'elle tire, par ses navires, de TAnatolieet autres contrées du Levant, y trouvent un rapide et lucratif écoulement.
L'aspect de la Crimée varie à Tinfîni. Ce sont des vallées , tantôt sombres et sinueuses entre deux hautes murailles de rochers ^ tantôt, au contraire » spacieuses , inondées de soleil , et traversées par de larges courants d'eaux.
Sur le flanc des montagnes s'échelonnent à Tinfini des viUages tartares. Comme l'Italie, c'est le pays des contrastes: la vie présente se mêle à chaque instant aux ruines de la vie passée ; Faristocratie russe est venue, pour ainsi dire, greffer ses maisons de plaisance , ses villas les plus coquettes au milieu des vieilles tours à moitié brisées , et parmi les sévères et mAles débris des constructions d'une époque lointaine.
Simphéropol est une des villes les plus modernes de la Crimée, Bahtchi'Sarai ou la ville des jardins, bâtie en échelons sur le penchant d'une montagne , est bien le vrai type de la cité orientale. Ville commerçante , à laquelle des canaux souterrains apportent dés eaux éloignées, elle voit dans son sein s'élever de superbes jardins , et les mosquées , les temples arméniens , les élégantes églises grecques se mêler et se confondre.
Sébastopol est plutôt un vaste arsenal qu'une ville ; construite au 1 8
lU LIVRE PREMIER*
Les éTënements ultérieurs pouvaient seuls modifier le plan que l'on se proposait; et, dans ee cas^ qu'il fallait prévoir, les préparatife de cette grande opémtion jocdU-^ taire seraient dirigés vers un autre bot moins important, mais dont les résultais étaient certains.
Les généraux en chef et les amiraux décidèrent donc, qu'une commission composée d'officiers des deux armées chercherait , en s'approchant plus près des côtes qu'il n'avait été possible de le faire jusqu'alors, à éclaircir certains points restés douteux sur la topographie des lieux et sur la possibilité d'un débarquement
Les instructions données furent de reconnaître, à 3 lieues environ au nord ou au sud de Sébasiopol , le lieu le plus favorable à un débarquement de troupes, tout en s'assurant des dispositions que l'ennemi pouvait avoir prises pour s'y opposer.
Cette commission était composée , pour l'armée française, du général Cahrobert, des colonels Trochu, Lebœuf, et du chef de bataillon du génie, Sabatier. Les
sommet d'une colline esearpée, die domine la mer et s*admire dans ses ports nombreux et superbes^ où veillent incessamment les canons de forts redoutables. Citons aussi Théodosia^ ouvrage des Génois; Pér rékop, enceinte bastionnée ; Eupatoria , surnommée la cité des brasseurs, et rappelons que la Crimée, par son antique rtilité, était appelée : « Le grenier de Mitbri4ate. v
« Par suite des nations différentes qui ont successivement envahi ou conquis la Crimée, écrit un voyageur, chaque ville est frappée d'un cachet à elle , souvenir de l'époque et de la race qui l'ont fondée : aucune ne ressemble à la ville voisine. Parfois, dans la même enceinte, deux villes , l'une vieille et l'autre neuve , l'une grecque ou russe et l'autre turque ou tartare , ont été bâties à se toucher, mais sans se confbndre »
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Aiiglàîs envoyaient le général Brown avec des officiers supérieurs de l'arUDerie et du génie.
LXXII. — «Je suis entre deux projets, écmt le maréchal à l'issue de cette grave conférence, toiis deux contrariés par l'inaction de l'Autridie qui laisse libres les mouvements de la Russie. L'un^c'est Sébastopol et la Criniée qa'fl ftiudra toujours finir par prendre , et dont la possession sourit plus encore. à l'Angleterre qu'à la France ; mais débarquer en Crimée et fieiire le siège de Sébastopol, c'est une campagne tout entière, ce n'est pas un coup de main ; il faut d'énormes moyens et être sûr du succès. »
Puis, jugeant lui-même les difficnlfés et les obstacles, ainsî^ qu'il l'avait fait dans la conférence ^ en £ace de ses collègues , il ajoute !
« En nous supposant débarqués, et l'on débarque presque toujours, il nous faudra peut-être plus d'un mois de siège peur prendre Sébastopol parMtement défendu. Pendant ce temps-là les secours arrivent; et j'ai deux , trois batailles à livrer;
H II est facile de dire : Allez vous emparer de Pérékop et fermez le passage; mais il faut mener des, troupes à Pérékop, où l'on ne débarque pas , faute d'eau pour les gros bâtiments. — De plusj Pérékop est mortel!.;. Puis, il faudra fortifier cette position , la rendre imprenable pour les Russes : les travaux finis (et ils coûteront du monde), nous les ferions défendre par les Turcs. — C'est le lot que Silistrie leur assigne dorénavant*
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« Néaiurioiûs, malgré toutes les difficultés, les obstacles, le manque de moyens et de temps, Sébastopol me sourit tellement, que je n'hésiterais pas, s'il y a apparence de réussite, et je m*y prépare^ J^attends ce soir, ou demain le retour de la commission spéciale que j*ai envoyée reconnaître et étudier à fond la possibilité et le point de débarquement (i). »
Telles étaient les appréciations , l'on pourrait presque dire, les appréhensions du général en chef de l'armée française, alors qu'il calculait toutes ses ressources, pesait toutes ses chances et activait les préparatifs de cette importante expédition.
LXXill. — « L'autre projet , écrit le maréchal à la même date, a son mérite; il présente de bons résultats, sans faire craindre aucune mauvaise chance, que celle d'une absence ,de vingt jours de Varna, absence cependant, pendant laquelle le désir dangereux d'Omer-Pacha d'aller en avant, peut nous créer de sérieux embarras.
« Ce projet consiste à aller se jeter sur Anapa et Soudjac-Kalé qui sont défendus par 20 000 Russes que l'on peut cerner et prendre. J'attaque Anapa et Soudjac- Kalé en même temps. Double débarquement au nord et au sud ; j'ai fait reconnaître la plage et les forts : rien de plus aisé, surtout avec les préparatifs considérables faits pour Sébastopol, et qui me serviraient.
« De plus , ce qui rend l'affaire fort importante au
'f ) Lcttredumaréchal A s. E. le ministredelaguerre.— 27 juUl., Varna
point dé Ttie politique, le lieutenant de Shamyl, Naïb- Pacha, est ici à Varna, avec cinquante chefe circassiens; il vient m'offrir, si je descends en Circassie avec une armée, de soulever toutes les tribus, et de mettre à ma disposition quarante mille fusils pour couper la retraite aux Russes et les détruire; c'est bien tentant (1). »
LXXIV. — Comme personne n'ignore de quel poids Topinion personnelle du maréchal a pesé dans la ba-
(1) Le 25 , il était arrivé à Varoa une députation de chefs circassiens, parmi lesquels le beau-frère de Shamyl , son premier lieutenant.
Ce sont de magnifiques guerriers, da superbes et intelligentes physionomies respirant le courage et Ténergie.
. L*on peut conclure des différents entretiens qui ont eu lieu, que ces tribus et leur chef fondent sur nous de grandes espérances pour les soutenir dans leur guerre d'indépendance. « Leur ambition , répètent*ils , serait de nous voir au milieu d'eux. »
Leurs paroles, comme disent les Arabes, sont lourdes de promesses, mais, ce dont ils se gardent bien de parler, c'est de l'anarchie qui règne entre les différentes tribus et ceux qui les commandent. Chacune Teut agir isolément , tout en concourant au but commun , et ne reconnaît que difficilement rautorité dHin chef suprême.
Le maréchal a ordonné, en leur honneur, une revue des régiments de cayalerie campés à Varna. L'admiration se lisait dans leurs yeux devant l'élan , la précision , l'ensemble de nos manœuvres.
Leurs costumes, leurs fières allures, la robuste énergie de leurs traits ont produit aussi parmi nos soldats le plus grand effet. On sent que cette race d'hommes est née pour l'indépendance et la lutte ; leurs physionomies ont le cachet &pre et sauvage de leurs montagnes. Ils montaient des chevaux barbes avec une excessive dextérité , et se servaient , pour les conduire, d'un filet si léger, que Ton eût pu croire , à tout instant , qu'il allait se rompre sous leurs doigts.
Ils font la guerre un peu à la manière des barbares. Lorsque des prisonniers russes tombent en leur pouvoir, ils les offrent, moyennant rançon, aux généraux russes; si ceux-ci hésitent en raison de la somme demandée , ils décapitent aussitôt impitoyablement leurs captifs , et disent qu'il est indispensable d'avoir , de temps en temps , recours a ce moyen , pour maintenir les rançons à un prix raisonnable.
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lance des décisioâs qui se sont prises , et des éfénemeats qui se sont passés, il est d'un intérêt puissant et réel d'écouter le langage de cette opinion; c'est de l'histoire, et de l'histoire vraie, ce qui est difficile et rare.
Qaoiqne la résolution du conseil eût été tenue se^ crête, chacun devina l'importance de l'entretien , à la durée de la conférence, qui fut de trois à quatre heures.
•t De graves conseils s'agitent, écrivaient des officiers, en date du 19; les amiraux ont passé la journée îclj et le mot de Crimée se répète tout bas. »
Dans les camps, les secrets sont difficiles à garder. Ce fut d'abord un vague murmure qui se répandit dans L'année ; maïs les impatiences le dévoraient et en disaient déjà une réalité. Les l^àtîments étaient partis, emportant les membres de la omimission pour la dijRicîlé et périlleuse exploration dont ils sont chargés ; caf il ne faut plus agir sur l'inconnu, s'en tenir à des données incertaines, approximatives; c'est du rapport de cette commission que doit ressortir le véritable point d'attaque. — Aussi avec quelle impatience son retour est-il attendu! ABaltchick, des ordres sont donnés pour que l'arrivée des bâtiments soitiauuédiatement signalée au grand quartier général.
Les explorateurs reviennent le 28 juillet.
LXKV. — Le conseil s'assemble aussitôt sous la présidence du maréchal de Saint-Arnaud.
Les généraux Canrobert, Martimprey, sir G* Brown et l'amiral Lyons, sont appelés dans son sein.
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II» rôndeni epnpie de leurB opérations ;ieQr rapport est clair, net^ précis*
La commission s'est approchée des côtes assez près pour que des boulets russes atteignissent son bâtiment; elle a étudié dans son ensemble et dans tous ses détails la configuration du terrain, en conservant les limites qui lui avaient été assignées avant son départ, 3 lieues environ au sud ou au nord de Sébastopol.— Dans ces conditions, la Katcha est le point qu'elle détermine d'un avis unanime, comme offrant le plus de sécurité et les chances les plus favorables à un débarquement; elle n'avait à se prononcer sur auctme autre question (1).
LÎLXVl. — A peine revenu de son aventureuse exploration, le général Canrobert, dont l'activité est infatigable, monte sur le Cacique pour aller rejoindre sa division et prendre la direction de l'expédition dans la Dobrutscha.
C'est le 29 juillet. — Au moment où il va s^embarquer, chacun voudrait Ure dans ses yeux ce qui a été définitivement résolu avant son départ. De tous côtés des questions lui sont adressées : Aléa jacta e$^, sont les seuls mots qu'il jette eu passant à ceux qui Tinter-
(I) iêUré du ^w^nalk ^ Fuma , 1$ 39 iuUkê.
a Tous ces hommes distingués, spéciaux, ont bien vu, bien étudié, et tous déclarent que le débarquement est possible sans témérité , et doit réussir , si les troupes soat vigoureuses,^ les mesures bien prises et les ressources suffisantes. »
rogent, .et le navire l'emporte vers sa pauvre division
qu'il devait trouver si cruellement frappée.
CHAPITRE Vn
LXXVII. — Cette reconnaissance armée dans la Dobru Ischa a donné lieu àde terribles récriminations. Les résultats, en effet, en ont été tristes et désastreux; au lieu de fuir l'épidémie, on aUait à sa rencontre ; au lieu de lui arracher des victimes,onIui apportait un alimentnouveau(l }.
Le choléra commençait, nous l'avons dit, à exercer dans l'armée de sérieux ravages. L'immense agglomération d'hommes sur un même point, une chaleur insupportable, d'affreuses exhalaisons, provenant des immondices dont les rues de Varna étaient remplies malgré les ordres les plus sévères, tout faisait craindre que ce ne fût le prélude d'une épidémie terrible et générale.
« Le duc d'Ëlchingen nous a été enlevé en douze heures, » écrivait le maréchal qui ignorait alors la mort du général Carbuccia , « tirons de cette cruelle perte un averissement. »
(0 Nous ayons sous les yeux tous 1«9 documents de cette expédition, les lettres du maréchal, les correspondances relatives à ce fait, ainsi que le journal des divisions. De plus , nous nous sommes renseignés auprès du général Tusuf et du général Espinasse qui ont bien voulu, avec une obligeance dont nous leur sommes très- reconnaissant, entrer dans de grands détails. au sujet de cette opération.
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LXXVin. — Des reconnaissances anglaises et françaises avaient exploré la Dobrutscha et fouillé le pays.
Le colonel Desaint est de retour, ayant parcouru, de la mer au Danube, tout le territoire situé entre Kustendjé, Czemavoda et Hirsowa. Le rapport du colonel était très-positif; il y arait encore dans la Dobrutscha 10000 Russes environ et trente-cinq pièces de canon (1).
Le marédial résolut donc d'utiliser en cette eircon-^^ stance les spahis d'Orient, et de pousser une vigoureuse pointe, en faisant appuyer les mouvements de cette cavalerie par les trois divisions échelonnées, et prêtes à se porter en avant au premier signaL
Outre le but militaire que se proposait cette petite excursion qui devait inquiéter rennemi par une diversion, le maréchal y voyait l'avantage de déplacer ses troupes éprouvées par l'épidémie, de les enlever à l'influence pestilentielle qui les décimait, de remonter leur moral en les arrachant à une inaction funeste, et de les préparer, par quelques marches et par d'utiles fatigues, aux événements ultérieurs.
LXXIX. — Le 19 juillet, le maréchal fit appeler le général Yusuf qui venait de terminer l'organisation des
(1) Extrait <f «ne kttre du maréchal au général Tuiuf,
« Ces 10 OOOhommes étaient divisés entre Matschin. Matibe , Toutcba et Babadagh. La cavalerie, composée de deux, régiments de bussards et de 1000 à 1200 Cosaques, se trouvait autour de Babadagb, et, 4 3 lieues en avant , dans la direction de Kustendjé et du lac. »
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spahis d'Orient, et avait réuni un effeclif de. trois mflic
dievaux.
Il lui confia le secret du projet de débarquement en Grimée» arrêté dans la conférence du 18.
« Avant de tenter cette grande opération» lui dit-il « il Sm\ que tous marobiez avec yo$ 3000 hommes ponr tre te^ Russes, qui se trouvent sur la rive droite du Danube» aux environs de Babadagb» à 45 lieues de Varna» Vous serez suivi dans cette diversion par les trois divi^ »ons échelonnées» et vous trouverez à Kustendjé les deux bataillons de souavies commandés par Le colopel Bpurl^ki, auquri je prescris de déférer aux ordres que vouç pourriez avoir à lui dominer. Vous vous arrangerez de manière à, être de retour à Varna le 4» pour pouvoir vous embarquer le ^ pqur la Crii^ée* »
Le général s'occupa donc immédiatement des prépa«ratifs de son départ, et le 22» il quittait Varna (1).
(1) La rapidité avec laquelle cette petite colonne devait effectuer sa niarciie ne permettant pas d'étabtif de dépôt intermédiaire , elle dut emporter , pour gagner Kustendjé , quatre rations de biscuit et trois rations d'orge par cavalier.
« Je dirige par mer sur S^ustendjé, écrivait le marécbsd au général Yusuf les vivres et Torge nécessaires pour vous ravitailler et pour vous porter en avant. Ils sont calculés en biscuit et en orge sur un effectif de 40Q0 hommes et dè'quatre mille chevaux » pendant douze jours, ce qui doit suffire à la durée d^ votre opération et à votre retour.
« Après-demaiii^i , la !'• division, avec un escadron dit 1* hussards, se mettra en marche. La 2* brigade s'arrêtera à Mangalia; la 1'* brigade poussera en avant le l"'régîment de zouaves jusqu'à Kustendjé* où il arrivera le 26. Les trois autres bataillons de cette 1" brigade se porteront à mi-chemin de Mangalia à Kustendjé. Vous serez en mesure de vous faire appuyer par ces tfoupes; le 1** régiment de zouaves se portant au besoin à deux marches en avant, vers Sitiskoï, et les trois autres bataillons s'atançant Jusqu'à Kustendjé. »
LX^X. --*- Les instructions du maréehai étaient claires, ses ordres précis. ..
« Vous êtes prévenu, lui disait^!, prenez tos précaù^* lions ; entendez«<yous avec Espinasse ; faites Totre coup de main rapidement et Tigoureusement; nous n'avniis pas de temps à perdre dans la Dobrutscha, et de plus grandes choses nous attendent autre part« Vous exàmi* nerez tout; et s'il y a quelque chose à laire, je suis sûr que vous le ferez (1). »
Le général Espinasse* qui commandait par intérim la 1" division en l'absence du général Ganrobert, en recon^ naissance siu* les côtes de Grimée» avait reçu du maréchal des instructio&s analogues, hii presi^rivant de Ëiire partir sa division» le 21 au matin» poor Mangalia et Kus^ lendjé (8)*
(1) Lettre du maréchal au général Yusùf. — Varna , 24 juillet.
(3) Journal 4e la !*• division-
« Le 19 juillet) le maréchal envoie de« ordres par lesquels le commandement de la division est dévolu au général Espinasse, et qui prescrit que la division doit partir, le 21 aii matin, pour Mangalia et pour Xustendjé.
« Les troupes prenneht des vivres d*ordinaire pour quinze jours. '
« Le 2i, à quatre heures et demie, départ.
Journal de la 2' division.
« Le 19 juillet, à huit heures du soir, le général reçoit Tavis que la division se mettra en mouvement le 22 , pour appuyer, avec la !'• et la 3* division, un mouvement de recoxmaissancfl des spahis d'Orient dans la Dobrutscha. La division doit se rendre en deux jours à Bajardjik, s'installer sur ce point , et détacher des batiillons sur les routes de Silistrie , de Rassowa et de Mangalia. Ces troupes emporteront quatre jours de vivres dans le sac , deux jours d'orge sur les chevaux, et seront suivies de trois cent soixante-dix arahas chargés du complément da dix jours de 4ottte nature ■
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La 2* division se mettait également en marche, le 22 à quatre heures du matin, ayant à sa tète le général Bosquet. Elle devait se rendre en deux jours & Bajardjik, s'y installer et détacher des bataillons sur les routes de Silistrie, de Rassowa et de Mangalia.
La 3* division, commandée par S. A, L le prince Na* poléon, quittait son bivouac le 23.
Le point extrême de la marche était Kustendjé, où la !'• dii^ision devait établir son camp, prêt à soutenir la colonne du général Yosuf qui se portait & une ou deux marches de ce point.
LXXXL — Le 23, le maréchal adressait au général Espinasse un extrait du rapport du colonel Desaint.
« L'importance de ces renseignements, lui disait-il, sur les forces en cavalerie des Russes au fond de la Dobrutscha ne vous échappera pas; je fais à M. le général Yusuf la même communication, et je lui répète que son opération doit conserver le caraclcre d'une reconnaissance rapide, dont le meilleur résultat serait d'attirer Tattention de rennemi de ce côté, et de lui faire craindre un mouvement dirigé sur la ligne de retraite de Valachie, L'enlèvement de Quelques avantpostes rendrait ce succès au^i satisfaisant qiie possible. Il importe de ne rien risquer en voulant faire plus. Telles sont mes dernières instructions. Le général Yusuf arrive le 26 à Kustendf^- Le !•' régiment de zouaves et les vivres y seront renâtrs le 25 au matin ; faites appuyer prompteraent sur ce point les trois autres
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bataillons de votre 1" brigade, avec les deux batteries d'artillerie de la l'* division, et poussez votre 2* brigade jusqu'à Kustendjé, pour être en mesure de bien soutenir la colonel Bourbaki, et définitivemeiit le général Ynsuf aux demandes duquel vous devrez déférer dans cet objet (!)• »
Le général Bosquet recevait en même temps Tordre d'avancer sur Mangalia en quittant Bajardjik, où la 3* division devait venir le remplacer,
LXXXn* — Les lettres du maréchal aux deux généraux se succédaient rapidement. Il semblait craindre que ses intentions n'eussent pas été bien comprises, que l'on n'osât trop , ou que l'on n'osât pas assez.
« Prenez bien vos mesures, répétait-il, vous êtes prévenu de la possibilité de trouver des forces plus considérables que celles que vous attendez. L'important est de bien soutenir Yusuf, pour qu'il ne lui arrive rien.— Je lui écris d'être «ra^pide, vigoureux et prudent. »-— Ne perdez pas de vue, que vojus ne pouvez rester longtemps dans la Dobrutseha; vous ne devez qu'y paraître, connaître l'ennemi, tâcher d'enlever quelques postes, et, une fois votre présence éventée, vous retirer et retourner sur vos pas dans les environs de Mangalia, où vous recevrez des ordres.
« Songez que nous avons des choses plus importantes à faire très-prochainement. Les trois dii^sions doivent
(1) Lettre du maréchal au général Espiaasse. —Varna, 23 Juillet.
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être ëchelohnées enlteBaltchick, Bàjardjftetle8eatiip&^ lè 5 août. —Réglez-vous là-d$ssù6, et dllés-Ie au plierai Yusuf(l).» . < —
Les lettres adressées au général Tusuf , qnî avait le commandement dé cette expédition, étaient écrites dans les mêmes termes, avec la même insistance, la même fièvre de style.
Tout était prévu, excepté ce qui devait arrêter ces troupes impatientes dé combaitre,, le choléra, ennemi mortel, insaisissable, qui plane sur toutes les armées.
Sans doute; lé maréchal comptait, d'une part, sur la marche, de Tautre, sur la proximité de la mer du gros des troupes , pour éviter les funestes influences de ce climat pestilentiel, «où il sufBt, dit un voyageur, de re^inuer la terre pour en faire sortir les fièvres les plus pernicieuses. »
LXXXili. — n est intéressant de suivre , à Iravers ce p^ys, la marche de notre armée, qui devait marquer par des tombes lès traces de soli rapide passage (2).
(1) Lettre du maréchal au général Espinasse. •— Varna, 34 juillet!
(2) Diverses étapes jt$$qu' à Kustpidji.
De Franka à Kapakli *. Il kil.
— . à Tchatal-Tchesme 18 kil.
— âkavarna.... 17 kil.
-^ à Sattelmuch'Gol .,....«.. 22 kiL
— à Mangalia 26 kil.
— à Orgloukoî 20 kil.
^ é Kustendjè i. ...... 27 kil.
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Nous ôcéomî)agnerons lâ l'* ditisiofi, celle qui est partie la première et a été là pluB erudlëment éprouvée.
Aux environs de V^ma, jusqu'à tO lieues de parcours environ, on traverse des forôls; puis ensuite, plus un arbre , plus un ravin ; tout au plus , h dé grandes distances, des dépressions de terrain où croupissent des eaux marécageuses. L'œil plonge dans les horizons les plus reculés sans y f ien rencontrer ; pas un liiiéseau d^eau vive ne sillonné ce pays désofé. Ce ne sont que plaines immenses, unies, couvertes de longues herbes, de chardons , de plantés de toute nature ; — herbes oii fleurs sauvages arrivaient à la ceinture des soldats, et souvent tellement serrées, que leur marche en était ralentie; ^— c*est la seule végétation de ces steppes qui s'étendent à rinflni, et au milieu desquels s'élèvent de temps à autres des débris de tumulus , vestiges presque effacés da la vie qui animait jadis ces contrées-, aujourtfhuî déseN les et silencieuses.
A mesiu-e que Ton dépasse Kavama, où la division avait établi son bivouac le troisième joui*, les villages, devenus plus rares, se composent de quelques misérables huttes en pierres sèches, où se sont réfugiées des familles bulgares qui s'enfuient à notre ai)proche, emportant avec elles, dans leurs bras et sur des arabas à demi brisés , tout ce qu'elles possèdent. La famille entière se groupe autour du père, qui ose à peine retourner la tête pour regarder avec effroi la ville immense, c'est-à-dire le camp frâjw
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çais qui s*est éleYé soudain dans cette plaine, où
le matin paissaient en liberté leurs bœufs et leurs
bestiaux.
LXXXIV. —Le 25^ la colonne arriva à llangalia, après avoir traversé quelques plaines couvertes de moissons, puis des landes tapissées « compie les journées précédentes,, de longues herbes au milieu desquelles la colonne traçait son large chemin. — Hangalia est ruiné, abandonné. Parmi les débris, on aperçoit encore quelques maisons, dont les habitants épouvantés ont fui vers le sud ; mais la ville a, pour ainsi dire, disparu sous les broussailles et les ronces qui ont envahi ses rues désertes^
Les troupes bivouaquèrent à la droite des spahis d'Orient et du régiment de lanciers turcs. *— Ce fut là, que le général Yusuf, qui avait quitté Varna le 22, se rencontra avec le général Espinasse et s'entendit avec lui.
LXXXV. — La colonne quitta Mangaha le 26 , à quatre heures du soir, et traversa encore de longues plaines sans fin, sur lesquelles le soleil dardait ses ardents rayons.
Autour d'elle étaient couchées des ruines, des mor« ceaux de colonnes antiques, des cimetières dont les pierres blanches, semées çà etlà, semblaient des fantômes de la vie passée. — Aiyourd'lui de grands aigles et des vautours y promènent seuls leur ombre mou-
vante 9 ou, perchés silencieusement, se tiennent immobiles sur les plus hauts tumuli.
LXXXVI* — Le 27, les troupes, (jui n'étaient plus qu*à une marche de Kustendjé , établirent leur camp le long de deux mamelons.
Au bas de ces mamelons, se trouvait un marais; et autour de ce marais, des sources fraîches et limpides qui serpentaient. — La route qui longe le bord de la mer a toujours le même aspect; des herbes touffues, des tombes, des maisons formant parfois un pauvre hameau, des eaux stagnantes, de hautes broussailles. Quelques troupeaux de chevaux sauvages, et des bandes d'oies qui s'élèvent des lacs avec des cris perçants, sont les seuls êtres qui attestent que la vie est possible dans ces tristes régions. — Puis, çàet là, des villages détruits, brûlés, dévastés par l'ennemi. La place des maisons se reconnaît aux monceaux de pierres ; les jardins, les chemins disparaissent sous une sauvage végétation, et les rares puits sont comblés ou infectés par des corps humains jetés péle-mèle avec ceux des animaux ; — les ravageurs sont les Russes et ces hordes indisciplinées venues de l'A^e.
En approchant du vallon où est la muraille de Trajan , un violent orage éclata tout à coup; le ciel devenu sombre, apporta à ce lieu désert une nuit subite que les éclairs sillonnaient de leurs rais enflammés ; puis ces nuages lourds, sinistres, s'entr'ouvrirent tout à coup et se répandirent en torrents.— Dans ces lieux inhabités, I 9
au millett de ce vaste désert qui ne portait que les tracesr de la ruine et de Toubli^ cet ofagé ayàit quelque chose de saisissant.
A trois hëitteë et déthie i On airiva aU bivouafc de Kiistendjè, prés du lac de Pdllad, où la tété de coldune de la division Espinasse vint asseoit* soii eâinp, & environ 1 lieUé de la ville.
Ktisteiidjé , comme toute» les Villéâ turques de là Do« brutscha, n*estplus qU'utt amas de ruiîiesj ruifies tè- (ientes, débris fUnlstnts encore, que les Cosaques oiit laissés derrière eux ; tout Jr est bouleversé, confus $ ravagé , écrasé , brisé.
LXXXVII. .— Le même jour où la divisioiî prenait sou dernier campement, favaîit * garde de la petite colonîie du général Yusuf se trouvait en présetice de la cavalerie russe, tin engagement sdns grande importance éUtlieu; puis renûemi se retira ^ laissant une vingtaine de morts. Dans ce combat , le capitaine du Preuil, avec ùiie trentaine de bachi-bouzouks , fllt cerné par Uiî eâcâdrotl de lanciers russes : son cheval fut tué; lui-même reçut neuf coups de lance ; mais les hommes qui ren^' touraient se battirent vigoureusement et le dégagèrent.
« C'était là première fois que je les voyais au féu, écrivît le général Yustif , et je fus tellement Contât d'eux^ que le lendemain je résolus de me porter plus en «tant, et d'dttaquer l'ennemi énerglquement. »
Sachant que des foreeâ importantes étaMent {lartagées sur diffëreuti» points» il fai^it sàve^lr au géiiéry Espi-
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liasse : fi Qiié ééi aVant-gâMes âtâiëht des iCoââques devàht elleé , que trois régitoentâ russes étaient dans lëfe ëiiviroiis, c[u'il îriarcliait à leur rencontre avec 120D ioiiâvés, quatl-iB pièces de cànoii et sa catâlêrie , et qu'il le priait de veiiir à lui avëfc sa dlvisioti. »
Le général Espinassé ii'liësita pas à êe porter en avant, pour rejoindre la colonne engagée et être prêt à tout éYêrteliièiii, si des forces supérieures se trouvaient cbnceiitrées sdr ce point.
LÎCXXVIIL ^ Le lendemain en effet, à Eârnasani, ail nord de Kustendjé , pendant que le général Yusuf essayait èti vairt d'attirer sur sa droite des Cosaques réguliers, iin tombât sérieux s'efïgageait entré eux et deux régiments de bachi-bounouks commatidés par deux bfBciers français. Après une courte lutte de itiaâsè à tnassë, les Cosaque^ battirent en retraite iiidis avec ordre , ne cédant le terrain que pen à peti. Cette fois eiicore , les bachi-iouzouks se battireht éiiergiquemerit, ëi fce M â grand' jïeiiie que le tdïninandarit Magnan et le capitaine de Sèridnriè les empêchèrent de piôùhtdvrè l'ennemi qui se rèfdîait sur Èabadagh.
Le général avait résolu de tomber â Fîriiproviste paf une marche de riuît stiT le grois flës troupes féiirii aux àleùtours de Bâbadagh; niais kd înônièht où, à six heures du soir, l'ordre du départ fut donné, 6Ô6 hôttitiiéè festèretit étendue édr le sol et ne purent se relever. Le chdlèrà is'était abattu
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comme la foudi'e sur la colonne expéditionnaire. — A huit heures, il y avait déjà 150 morts et 350 agonisants. C'était un affreux spectacle , bien propre à briser les cœurs les plus affermis. Il ne s'agissait plus de combattre, de chercher \m ennemi, sans cesse disparaissant devant soi, mais bien d'échapper au fléau.
LXXXIX. — La colonne du général Espinasse, qui s'était avancée jusqu'à Kergeluk, avait été frappée comme celle du général Yusuf : morts et mourants étaient entassés sous les tentes. — L'ennemi n'avait pas paru, et des cadavres jonchaient le sol dé tous côtés; les fosses se creusaient , les terres remuées répandaient à l'infini des émanations pestilentielles ; souvent les bras qui creusaient le sol , s'arrêtaient avant d'avoir fini lem* œuvre, et celui qui tenait la pioche, s'étendait silencieusement, pour ne plus se relever, sur le bord de la fosse entr'ouverte. Ceux qui vivaient encore étaient chargés sur des chevaux ou portés à bras par les soldats ; les attelages d'artillerie étaient encombrés de malades.
Cette nuit fatale fut la nuit du 30 juillet.
Le lendemain, les deux colonnes se rencontrèrent, et la !'• division vit défiler le triste cortège du général Yusuf qui regagnait Kustendjé avec ses troupes, emportant ses malades sur les chevaux de ses cavaliers; affreux et triste spectacle ! La maladie avait courbé la tète des plus intrépides.
Ne pouvant mutuellement se secourir, il fallait éviter toute agglomération d'hommes, La colonne passa sans
s'arrêter et continua sa marche sur Mangalia , laissant sur sa route, comme de funestes étapes , des fosses qui Indiquaient le chemin.
XC. — La division que commandait le général Espinasse regagnait, de son côté, son bivouac de Pàllas, où elle avait conservé un bataillon avec les sacs de l'infanterie, une section d'ambulance et les impedimenta. — Comme il était impossible d'emporter à la fois tous les malades, deuxbataillons restèrent pour garder l'ambulance.
Le fléau augmentait d'intensité et ajoutait à chaque heure, à chaque minute, de nouveaux chiffres à la mortalité.
Le 31,toutela division était réunie et évacuait ses malades sur Kustendjé, où le vapeur le Plutonles recueillait.
Jusque-là, les zouaves avaient été les plus cruellement atteints : tous les corps cependant étaient frappés indistinctement. — Attendre, c'était mourir. Le général décida que le lendemain , à quatre heures et demie du matin , on partirait pour se reporter sur Varna ; mais dans la même journée, à dix heures, le général Canrobert arrivait sur le Caciquê,
XCI. — De toutes parts, dans ce camp décimé par la plus affreuse maladie , des acclamations s'élèvent , les bras se tendent vers lui; les mourants veulent se relever pour aller au-devant de leur général ; car il semble toujours aux malheureux, que tout événement nouveau doit apporter une amélioration à leurs souf*
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frances; en outre, peu de généraux ont été aimés dç8
soldats comme Tes^ le général Canrobert.
Quel funèbre tableau s'offrit à sas yeux I De tous pAtés sous les tentes-abris étaient étendus des fiévreux. De toutes parts, on entendait des gémissements, la mort glanait indistinctement dans tous les rangs. C'est ainsi qu'il la retrouvait, sa belle division, si flère, si martiale» et qu'il avait quittée pleioe d'animation, de vie, de bouillante ardeur.
Sans prononcer un mpt, il joignit les mains, et les officiers qui l'encouraient, virent des larmes rouler dans ses yeux. Puis il se mit k parcourir le camp, parlant aux uns, relevant le courage des autres, ranimant les malades par Tespoir de prochains combats, se penchant sur tous ceux qui aUaiânt mourir.
KCn, — lie fléau çoptiwe it frapper; il yedo^hlp, il augmente ses coups* Dans la nuit et dans la matinée, plus de 80O malades sont ^vaqués successivement su^ Kusten4jé avec tous les cheyaux et mulcits du corps d^s offlcier^ de rartiHerie.
Le l*** août, à six heures et quart, la division quitte le camp de Pallas , emportant, hélas , avec elle la mort dans ses entrailles.
Le 2 août, l'épidémie a tellement augmenté d'inten* site , le nombre des malades est devenu si considérable, que les cacolets, les litières et les arabas ne peuvent suffire ; on emploie à ce triste usage les chevc^ux de main et les mulets des généraux et des ûfficie^s.
EXPfiniTIQN DE CRIMÉE. iU
Chose étrange , et di»it ou a peine à se rendre compte» les vivres manquent* Le général C^nro]}ert a fait de^, mander à Varna, par le bâtiment qui emportait ses malades, que les vivres, dont il a un besoin urgent, lui soient envoyés à Mangs^lia.
XCIII. — Dans la nuit> le capitaine Bfanoel (1) est eie pédié pour requérir du général Yusuf , qui a les devants, des moyens de transport et de subsistance.
Le généra) Espinasse l^i^anôinQ, atteint par le fléau, reste ^ arriére aveo un régimept, peur garder les malades qui n'ont pu être transportés. Chaquq jour, le tableau de tant de misères devenait plus
(1) Le géaéral Tuaiaî Mad ooni^la ainsi lukpénM, dai^ vn éet^ qu'il nous a communiqué, de Tarrivée du capitaine Mance^ ;
« Le capitaine Mancel, aide de camp du général, marcha toute la nuit pour m*atteindre et me demander de faire tous les sacrifices possibles , s^gn d'envoyer des viYT^ Qt des moyens d^ transppr^ ^ la colonne*
«Je fusi 4e l/avoi^e, attc^rré d'\ine tçlle noi^veUe. Cp.nament ^n effet tetourner vers le flé^i| qui nous décimait , avec de^ bachi-bauzouks qui étaient regardés, quelques jours auparavant, CQinme indompta" blés et incompatibles à nos qiœurs ! Il n*y avait pas de temps à perdre ; je réu^^is tous les bachi-bouzouks, je leur fi^ le tableau de la malheureuse situation où se trouvait la colonne (|ui perdait ses enfants pour venir sauver leur reKgioq et leur pays , et à laquelle il fallait 4 tout prix porter des yiyres et des moyens d^ transport. La réponse^ fut nette et daire : a Nous ne leur porteroi^s pas les vivres sur nos cheyaux, naais surdos épaules. 3» peureusement des vivres venaient d'être débarqués 4 Mang^ilia-^ six cents chevaux fqre^t chargés instantané^' meçit, et les officiers français en tête (car ceux-là on les trouve toujours) , le commandant M^g;nan , le commandant Abdalaï , du V chasseurs d'Afric^ue , le capitaine Faure, mon aide de camp , le capitaine deSerionne, tous chargèrent leurs chevaux^ et^la birid^e en main, on fit 6 lieues à nîed pour refoindre la colonne. »
cruel, plus accablant, mais le courage de ceux que
le mal n'atteigfnait pas, ne faillit point mi seul instant.
Le capitaine Mancel avait rejoint le général Yusuf , et celui-ci expédiait aussitôt un régiment de lanciers turcs avec tout ce dont il pouvait disposer en vivres et en moyens de transport; —ce régiment atteignit la division, xm jour avant son arrivée à Hangalia.
Un escadron continua sa route pour aller retrouver les cholériques laissés en arrière avec le général Espinasse ; mais la plupart ne pouvant être transportés sur les chevaux, le général Ganrobert les envoya chercher par des arabas.
XCIV. — Enfin la division entière est réunie à Mangalia (1). Les spahis d'Orient continuent leur route sur Varna.
(f) Bien que le choléra continuât à frapper sans relâche cette belle
. division qui semblait , selon la douloureuse expression d'un témoin
oculaire , « s'être fondue sous la main de Dieu , » le général Ganrobert,
pour relever, encourager les esprits, publia cet ordre du jour empreint
des plus nobles et des plus mâles sentiments ;
« Le fléau qui depuis dix jours n'a cessé de peser sur nos rangs a à peu près disparu. La Providence, en vous l'envoyant, a voulu éprouver votre courage , votre résignation ; ces vertus de Thomme de guerre ont été chez vous au-dessus du mal , dont il lui a plu de vous frapper. Â l'exemple de vos pères à JafTa , vous avez montré devant le choléra le même front serein qui rendit les glorieux vainqueurs des Pyramides et de Monthabor encore plus grands devant la peste , qu'ils ne l'avaient été devant l'ennemi, et attira sur eux l'admiration de l'histoire.
«Je vous remercie, mes camarades, de votre dévouement. J'en rends compte à votre général en chef, dont la sollicitude vous suit, et qui , après avoir pourvu à vos besoins, m'écrivait : « Je vous loue du n calme et de l'ordre qui ont régné dans votre colonne au milieu des
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« L'ambulance,» dit le journal de la division, « ne peut suffire, même avec des auxiliaires, au nombre des malades. Pour les soignier, chaque eorps envoie un détachement avec nn officier et deux sous-officiers; les cholériques sont classés par corps, installés sous leurs petites tentes, et soignés avec le plus grand dévouement parleurs camarades. »
Bientôt des bâtiments an-ivent, les cholériques et les malades, au nombre de deux mille environ, y sont transportés (1).
La partie valide reprend sa marche de bivouac en bivouac, et rejoint son campement.
La 2* et la 3« division étaient retournées à Varna , atteintes aussi par l'épidémie, mais ayant moins souffert que la colonne du général Yusuf, et la l** division.
« circonstances difficiles , où se révèle la téritable faletiT d« ceux qui « commandent et de ceux qui obéissent. »
« Chefs et soldats, vous avez été ce que vous serez toujours ,les enfants d'élite de la France : fermes deyant le danger , sous quelque forme qu'il se présente , et sans cesse prêts à donner àyotre patrie et à notre Empereur une existence qui leur appartient et qui est entre les mains de Dieu.
« Sous peu , nous aurons gagné des contrées saines, où votre santé sera complètement rétablie , et > après les regrets donnés à nos compagnons qui ont succombé , il ne nous restera plus de ces mauvais jours que le souvenir des vertus qu'ils ont fait ressortir en vous , vertus qui font l'orgueil et la consolation de votre général, et sont le sûr garant de vos prochains succès contre l'ennemi.
« Bivouac de Hangaiia, 7 août. « Garrobeut. »
(1) Le 9, du bivouac de Tchabla , le général Espînasse et le lieutenant-colonel de Senneville , chef d'état-major du général Canrobert , tous deux gravement atteints, ont dû être évacués sur k Vaubatu
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XCy. — Tel est le récit exact, dans toutes ses parties et dans tûus ses tristes détails , de cette douloureuse expédition , qui fit tant de Hctimes en si peu de jours*
Comme tous les éTénemenls désastreux , celuirlà a soulevé contre les chefis de lerrihles accusations. » La fetigue des troupes, disfiitron, les i^arehes forcées dans cette contrée malsaine, par des chaleurs accablantes, avalent été la cause du mal qui avait ravagé leurs rangs. D Mait prévoir, deviner, presàientir. n
Hélas ! les forces et les prévisions de Themme sont bien impuissantes contre cet implacable fléau dont Dieu seul dispose.
CHAPITRE Vin
XCVI. — Pendant que le choléra sévissait si cruelleipaent ^w nos troupea d^ps \es plaines de la Dqhrutsixlia, il continuait et augmentait ses ravages à Varna.
Chaque jour semblait lui fournir un aliment d^ plï»s. Outre les hôpitaux, des ambulances en plein air étaient construites de tous côtés; et pourtant, les abris inanquaient au chiffre toujours croissant des malades..
Biept^t l^ n?^vires venus dç Kust6n4jé ^t de Mangalift déb£^r(|uèreQt les cholériques de la. divisjon Qa^nrobert, sur laquelle il semblait qu'un souffle de peste avait passé. '
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Ce fut un lugubre cortège gui traye)*$a )es rues de \ar^^ et vint encombré 1qs> ambulances ^ ^^à insufifisaptes.
lia 2* et la 3* diyisioi^ ^pportaieiit aq^si Içv^r trjste trilîut. r-. La flpUe elle:roênie, ^t déjà atteinte pt le choléra sème de malades et de mouraut^ les cadras desna?ire§; mfiis respén^nce d'enlrpf bfçntftt eflçampagne soutient les cœurs, relève les courages. C'e§t au milieu de pe^ aspect d|e i^ort, au milieu de 1^ eontagion gui frappe, que se font les préparf^^fs 4^ i|a prochaîne expédition ; Tartillerie s'exerçç» i^ pn^rqueir gt à débarquer son matériel sur des chalands de nouveau Pîpd^le, cOTS^ifs h, Gonstaptinpple. Les, prp|e^g dp général en chef pp sflnt plus un spcrçt ppur personne : Igs iqots Crimée^ ^éhastopql, courput dapsi tûu^e§ les bqpç^^^^.
» Je ^outieps tout le naopde, éct\\ Ift jpfiv^çhfd aypp up spntiipept ^e profonde ^ésol^ttopp^ p^ais jj'a^ T^me brisée.
^ Vqilà 0^ no.pss ep sopiipps; ^plppt^ 4'ag^r, moyeps préparés, et Dieu qui nous frappe dans potr0 Qi^eil, en envoyant un flé^u p^us fort que larésjstepççthppi^ip^. »
XCVII. — De grandes tentes-hôpitaux ont été établies sur les hauteurs de Franka au sommet des collines , qù Vair plus vif qpe l'on y x^W^ doit ôt^ei m puissant auxiliaire contre Tépidémie : des renforts de p)é(}ecins et d'infinniers arrivent, des soeurs de charité appelées de Constantinople, bravent la niort avec cet admirable courage qui tient de k feo^m^ et det anges;
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elles veillent infatigables, intrépides au chevet des malades, apportant à toutes ces misères le dévouement de leurs cœurs et les consolations de leurs douces paroles.
Devant tant de zèle, de courage et de charité, le fléau semblait reculer ; les cas devenaient moins foudroyants et plus rares.
Évidemment l'épidémie était dans sa période décroissante.
Mais Dieu, pour éprouver la mâle énergie de cette armée qui allait combattre , voulait ne lui épargner aucune calamité.
XCVin. — Le 10 août, à sept heures du soir, le feu se déclara dans la rue marchande de Varna (1). L'incendie se propagea rapidement, dévorant toutes les constructions en bois. Bientôt alimenté par les matières inflammables qu'il rencontrait, esprits, huiles, liqueurs, il prit des proportions effrayantes ; d'immenses gerbes de flammes s'élevaient vers le ciel avec d'épais tourbillons de fumée.
Des camps environnants, on aperçut une clarté soudaine envahir l'horizon et envelopper la ville comme
(1) Un instant on attribua cet incendie à quelque complot grec fomenté par des émissaires cachés ; mais les recherches les plus minutieuses, les enquêtes les plus sévères n*ontrien pu découvrir, et tout porte à croire, comme l'a écrit le maréchal , « que cette déplorable catastrophe a été le résultat d'une imprudence d'un marchand, qui aurait laissé sa lumière près d'un tonneau contenant de Talcool ; quel* quea gouttes ont pris feu et ont enflammé les vêtements de rhomm« ij^uî, en fuyant, a propagé le feu partout. »
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d*an manieaa de feu. — Des bataillons accoururent de toutes parts au secours de la vUle incendiée , pendant que, dans l'intérieur, les troupes résistaient pied à pied avec une énergie désespérée au torrent de flammes qui avançait toujours vers ies poudrières.
Généraux et soldats étaient mêlés dans cette lutte terrible ; et l'on voyait passer à travers des lueurs sinistres, ies marchands emportant dans leur fuite ce qu'ils avaient de plus précieux. C'était un tumulte de cris, de gémissements dominé tout à coup par le bruit des toitures enflammées qui s'effondraient avec fracas, lançant, comme le cratère d'un volcan, des nuées d'étin* celles. Le plus effroyable des désastres était imminent; les poudrières se trouvaient, pour ainsi dire, cernées par ce réseau de flammes , et les munitions pour toute la guerre étaient làl... huit millions de cartouches.
De longues toiles, que des canonniers mouUlaient incessamment, avaient été étendues sur les toits; car des brandons enflanunés y tombaient et chaque instant.
XCIX. — Cependant les troupes arrivent des camps extérieurs; le général Bosquet est à son poste avec elles. Le miarécfaal est sur les lieux, ainsi que les généraux Martimprey, Bizot et Thiry ; tous enfin sont là, encourageant du geste et de la voix les travailleurs qui abattent les murs à coups de hache et, avec une énergie, un courage, un dévouement indicibles, semblent prendre l'incendie corps à corps et lutter avec lui.
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QUàti-e fois le maréchal, désespéré, époutanté de eei affretii désastre qui allait anéaûtir une partie dé sdti armée sotis les rtiiries de la ville, eut la pensée de sotiiier là retraites
^ Mais Dieu m'a inspiré, écrit-il, j*ai résisté^ j'ai lutté, J'ôi envoyé mes adlétix à tous, et j'ai attendu. >»
La petlëée he peut ^e rendre compte des résultats que pouvait entraîner bette effroyable catastrophe. C'eût été kl mine, Tanéantisseiiient de tout : la tête de l'armée, les fchëft valeureux ddnt s'honore le pays, et qui avaient aiipris par tant d'àtiuées de combats et de rudes épreuves à ôoiflmaUdèr les autres, eussent été tous engloutis dans cet abîme de feu. Aux lueut*s dés flammes qui s'élançaient mehctçantes, apparaissaient leurs visages calmes et impassibles ) ils dirigeaient les travaux /arrêtaient lé désordre; ëttipêchàietit la terreur.
C. i^ H y ëttt tUi fflomerit de eruelle angoisse i ce fut celui (rtt les trataîUëUrg^ qui sdpaîent à la hache une dernière thâisOh touchant presqu'à notre ihagasin à poudre, furent rejoints par le feu; s'ils fuyaient, tout était perdu, tnaîâ lë^ oftît!iër§ oui aussi, avaierit la hëche eu main, et frappaient leè murailles en dééespé^és. Enj5n un grand brtiit se fait eUtendre^ les travailleurs s'éloignent à la hâte; la maison se baldnee un iftstant âur elle-même, puis s'éct-dule. — Dès lors le danger n'était plus imnïihent. Lèé riiagasins êtaierit dégagés, 6n était maître du feti; il était driq hètirés du matin. ^ Dix heures de lutte incessante, dit heures de mort certaine!
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Le depilème dô Vat'M h'éïistàit pUis.
Le lendemain , dans là t^artie bHUêe de la ville » rihcendie durait ëticofe. — Cinq jôiirë, les débris fumèrent, et les flâihmés que Toil croyalit êtoufifées réparaissaietlt par instàtite^ àii itliliéU dei décombres amoncelés.
CI. -^ Pendant cette fatale nuit, une paHié de Farniée anglalBë atec ses chefe lutta contre h feu^ côte à côte avec nos soldats. Même courage , iilème déroue^ ment , même abnégation^
Leurs pertes furent plus sensibles que les nôtres; deux de leurs grands tnagasius fiirent entiëretnent dé-^ truits. De notre cOté, nous aronS perdii , pàl* stiite de l'incendie, plusieurs dépôts de t-égimeht et quelques magasins sans très-'grande importance.
eu. — C'est Uiie page inconnue et pôuHâtitbîeh fér^ tilé en ëTénemeiits, en épisodes, en drames réels que celle de ce séjour à Varna , où ftit résolue , préparée , entreprise cette grande expédition, triâlgrê les obstacles, lès difïîcultés, le manque de ressources, l'épidémie, les menaces d'une saison ayàncéë , et les appréhebsions de tout genre. Nous chët-chons à eii siiivré pas & pas Id trame difQcile et compliquée.
Cin. — Avant d'âvânCëf pWs loiii dâbs ce récit , il est importttit de dire quelques mots^ les derniers, sur les spahis d'Orient.
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Le général Yusuf était rentré à Varna depuis cinq ou six jours au plus» que déjà les désertions commençaient dans le corps des bachi^bouzouks : 1 10 spahis» dans la nuit du 10 au 11 août, avaient quitté le camp avec leurs armes. Chaque nuit, chaque jour, on s'apercevait de la disparition de quelques-uns de ces hommes, qui étaient entrés avec répugnance au service des Giaours de la France et qui, sans doute, soumis à une sévère discipline, regrettaient déjà leur sauvage indépendance et leur vie de pillage.
Comme cette désertion en masse, de nature à compromettre sérieusement Torganisation des spahis d'Orient, prenait une proportion croissante, et que, d'un autre côté , le maréchal , à cause des difiScultés de transport , avait renoncé à la pensée de les utiliser dans l'expédition projetée , le général Yusuf crut devoir demander au général en chef la dissolution de ce corps, qui fut licencié par arrêté en date du 15 août 1854 (1).
Du reste , la France et l'Angleterre s'étaient émues avec raison du spectacle à la fois odieux et corrupteur de ces dévastations par les hordes errantes des bachibouzouks , en face d'une armée que les hasards de la guerre allaient exposer peut-être à des privations sans nombre , et en avaient demandé le renvoi au Sultan.
(1) Lettre du général Twufau maréchal. —Varna, 13 août 1854.
« Les hoBunes demandent en masse à quitter notre service et à retourner dans leur pays; j'ai sondé à cet égard leurs dispositions qui ne sont pas douteuses, et il faut s'attendre, dans un avenir très^ prochain , à les voir tous abandonner notre drapeau. »
Ce ne fut pas sans de grandes difficultés ef sans mesure de sévère répression contre une résistance opiniâtre, que Ton put arriver, à ce résultati
Les bachi-boussouks ne comprenaient pas, qu'étant venus de si loin , disaient-ils ,*pour défendre les droits du Sultan, on les renvoyât ainsi ; et lorsqu'on leur parlait des ravages qu'ils semaient partout sur leurs pas , ils répondaient : « Il faut bien vivre. »
Quinze cents envkon furent incorporés dans Farmée régulière ; mais le plus grand nombre fut désarmé, et les armes ne furent restituées que le jour du départ, avec une petite somme à chacun pour les frais de voyage (1).
CIV. — Les jours marchaient , impitoyables dans leur cours ; car la main de Dieu ne presse, ni ne ralen-
(0 Lors dé U mesure du licenciement et du renvoi des bachibouzouks,. de tristes scènes se sont produites dans l'inténeur de la Bulgarie où ils essayèrent de résister, refusant, à la fois, et de s'enrégimenter dans Tarmée régulière «t de rendre leurs armes; du côté de Giurgewo il y eut de sanglants épisodes, des bataillons égyptiens durent prendre les armes contre les Albanais pour les contraindre à la soumission. C'est devant la force seulement, et après une défense impuissante qu'ils se soumirent; ils furent conduits sur la rive droite dû Danube. Les bacbi-bouzouks asiatiques, campés dans les îles du Danube n'opposèrent aucune résistance. Les volontaires soldés et les principaux chefs furent exceptés.
Dès lors la tranquillité, le calme reparurent dans ces tristes contrées, fju'avaient ravagées à la fois les maladies et le pillage. Les habitants qui s'étaient enfuis et qui erraient à Taventure dans les plaines et dans les montagnes, reparurent peu à peu dans letirs villages dévastés, et s'établirent sous de misérables huttes, à côté de leurs anoienues habitations en rume.
I iO
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(it létit^ durée, selon nos joies ou nos douleurs. Si le choléf a diminuait sensiblement à Varna , il redoublait d'intensité dans la flotte ; ^el^ué» vaisseaux avaient petdu le diitièmè de letu- équipage. Lea amiraux consferriés, ise demandaient , si ce n^étail pas folie d'entreprendre dans de tellea conditions une expédition aussi ave<jturèuse.
Déjà le doute gagnait les es|jrits; lé général en chef de l'armée française restait presque seul inébranlable dans sa résolution.
C'est pourquoi il semble ^ dès ce ihomenl, avoir personnifié en lui-même eeiid campagne ; il en assumait, en effet , toute la responsabilité par son énergique volonté d'agir, qui repoussait tous les avis d'une prudence, sage peol-^tre, waife irop tardive.
CV. — Nos alliés qui, dans le principe, poussés parla pressiim de l'opinion publique et par les instructions de letrr cabinet , avaient demandé, bien plutôt qu'accepté, FexpédiiioB de Grimée , hésitaient devant les chances contraires qdi s*2tccuniùlaîent chaque jour , et devant les difficultés créées par des événémentsr imprévus» en dehots de toutes les ptêttsîôns ; si les chefi^ né faisaient pas aux {MTOjets arrêtés une opposition ouverte et fortement accentuée , ils ne cachaient pas leurs appréhensions.
Le découragement comfnehçaît â gef-mcr dans les massés. La seiaeiice en est aussi féconde que celle d'un enthousiasme souvent exagéré. Telle est la iïâttirè humaine*
EXPÉDrtlON DE CRIMÉE. Ul
« 6ëaac(njp hésitent, écritait le maréchal, crti bieiî sotit tïiaiiïteiiatit opposés à rexpèditîcfn. » Cè^tté phrase était, il faut le dire, l'expression du sehtimeilt gétiérafl detstlit hbtffe effectif affaibli par le choléra , tnihê par les fièvres, devant léè tempêtes taiit prédites &é la iner îfbii^, en présence Stirtoùt des fldttes, frappées aussi par le choléra, et dé notre lùafériel dé siégé eiicofè Incdmpïéti
CVt. — Les afitfirate è'asséraMèreilt à Bftltdbicfe le 19, pfofur dtoftrer sitr là gravité des êténemeiits.
Les dÉliiràto Dnnda^ et Bamelin se proflonçaienl ebtltre TexpêditioÂ dans îès cîréoMtanceg aetiièlles. Le maréèhali quelques jc^s à|fr§s, témûî un conseil dé guerre. De nouveau la possibilité de l'expédition, rétardée par de fatals événements, fut mise sur le tapis.
Si« d'un côté » l'on avait contre soi des chances défavorables, des éventualités contraires presque ceN iaines; de l'autre ne làUait^il pas peser la position que Cette inaction allait çrée^ aux deirt atrrrfées? -^ Les êvéDements qui traversent les mers s'amoindrissent souvent en touchant le rivage opposé. La France , l'An* gleterre , l'Europe attendaient attentives. Comprendraiton ià gravité de la situation faite àtil troupes à Varna? Enfin , lé$ deux années ravagées^ piar l'épidémie , ne pouvaient être relevées que pàr^iiè grande et énergique efitreprise;
te maréchal domina la discussion : « Il ne s'agit plus de songer aux obstacles, dit-il, mais de les vaincre; c'est une grande resiwinsatilîté, soit : ît faut sstt^ôir
se mettre au-dessus d'elle. Plus de doute, plus d'indécision, le temps nous presse; notre résolution aujourd'hui doit être irrévocable. »
Il parla avec élan, avec énergie, avec cet entraînement de parole qui lui était propre.
Ce qui se passa dans ce conseil est étrange ; fascinés par cette éloquence de conviction qui exposait à la fois, avec une égale franchise , le bon et le mauvais côté de l'expédition, les plus indécis, les plus opposés votèrent affirmativement. Et comme cela était advenu le 17 juillet, il fut décidé, à l'unanimité, que les préparatifs de l'opération se continueraient avec activité , et que l'embarquement des troupes aurait lieu vers la fin du mois (l).
(1) Aussitôt que le conseil fut assemblé, le maréchal, avec cette importance que lui donnait sa position élevée et la netteté de sa résolution, prit la parole. Nous tenons les détails qui suivent d'une des personnes qui assistaient au conseil.
Après avoir fait un exposé fidèle de la triste situation des deux armées frappées par le choléra, inactives , inutiles à la cause qu'elles venaient défendre, se décimant loin de Tennemi , sans gloire et sans profit ; après avoir rappelé les combats que la Turquie avait déjà livrés , et la nécessité impérieuse de prendre enfin une attitude offensive , digne à la fois de la France , de l'Angleterre et de la causé que l'on défendait, il envisagea de nouveau, avec calme , les difficultés , les obstacles, les chances défavorables qui rendaient le triomphe plus glorieux et feraient de cette entreprise un acte d'audacieuse énergie qui étonnerait le monde entier, n Jugez , appréciez , leurdit-il , élevezvous à la hauteur des circonstances, souvenez-vous que l'Europe entière vous regarde , et prononcez : mais sachez-le bien , l'irrésolation n'est plus permise, une fois une décision prise; il ne sera plus possible de regarder en arrière et de revenir sur ses pas. Si vous vous prononcez dans le sens affirmatif, rien ne devra plus nous arrêter. »
Alors la discussion s'engagea , elle fut vive ; il y eut contre Texpédi-
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CVIL — Le lendemain de cette importante conférence , le maréchal convoqua chez lui les généraux.
« Messieurs les généraux, leur dît-il, il a été résolu en conseil qu'une expédition serait entreprise en Crimée. Les troupes s'embarqueront à la fin de ce mois. Je sais que parmi vous, les avis sont partagés au sujet de cette campagne ; aussi, ne vous ai-je point réunis pour vous demander des avis, mais pour vous faire connaître ,1e but de l'opération, le plan qui a été adopté et les résultats que j'eii espère. Je ne puis faire mieux , pour vous mettre au courant de toute cette affaire , que de vous donner lecture de la dépêche que je viens d'écrire à ce sujet. »
tion de Crimée des avis contraires. Parmi ceux-là, il faut ranger l'amiral Dundas , qui jusqu'au dernier jour se montra opposé à Tentreprise, et chercha à l'entraver par tous les moyens en son pouvorr, et Tamiral Hamelin, qui hésitait devast l'immense responsabilité d'une semblable campagne , dont les chances étaient loin d'être certaines. Mais lord Raglan , Tamiral Lyons , Tamiral Bniat se prononçaient affirmativement.
La conférence fut longue , animée , et le maréchal y avait pris , dès le commencement , en dirigeant , en dominant la discussion, la position qui convenait au commandant en chef de l'armée française. Enfin , on fut appelé à voter.
Le premier fut lord Raglan: Oui, dit-il. —L'amiral Dundas, entraîné par lord Raglan, vota aussi pour l'affirmative, mais certainement à contre cœur. Les autres votes furent tous dans le même sens ; ceux qui dans le commencement de la conférence avaient hésité , étaient entraînés à leur propre insu par le courant.
Le maréchal vota le dernier ; et quand ce fut à lui , il se leva et dit :
« Messieurs, c'est donc chose convenue et irrévocablement arrêtée, l'expédition aura lieu. Réunissons maintenant tous nos efforts pour ne perdre ni un jour , ni une heure , ni une minute, »
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I^ coloQâl Trocbu ppt ^lors 1(3 p^^istrp des cQffeppopdances , p| fit lecture de celte dépépbp fort longue, qui relatait dans leurs différents détails et dans leur mfffolf^ progressive J^s éy^neuipnts (jue pqus SYQfls retrae^$ 4vep soin, (iepuis le cpipuieueem^iU (le ce ri&pit, n ft'est pas luutile cepoudwtj d'euré^ffief ic\ les prfucipaux points.
CVni. — « A peine les arnaées alliées étai^ut-^lles déliarquées h QalUpoli , disait le murécb^l , que 1$ défepse bèf oïque de Siliçtrie prolongeait U lutte sur le Danube , au lieu de la transpi^rter au centre de l'euipire ottouian. ï^es généraux pp chef crureu]; qu'ils aurai^pt le t^uips d'arriver sur le théâtre de la guerre pour Sjiuyqr peutr être la ville assiégée, ou du moins venir en aide à l'armée turque , que les forces russes menaçaient d'écraser. Llmminençe du péril commandait celte décision, comme aussi le devoir des deux nations, qui avaient réuni leurs drapeaux , pour protéger l'intégralité de l'empire ottoman. Le courage de la défense et l'arrivée des armées alliées firent levqr aux Russes le siège 4? Silistrie.
« Poursuivre Pennemi dans un pays ravagé et infecté de maladies pestilentielles, eût été un désas{re certain.
K Pour la possibilité d'une campagne au delà du Da- RUbe pt sur le Pruth , il eût fallu la coopération active , réelle de ^Autriche , dont les indécisions perpétuelles ayaipnt créé aux généreiuis^ eu chef des flifficpltés sans nombre.
« L'inaction étaitrelle ppssiblp wx deuîf arasées cam-
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pées à Tarnaf Oette inaetion ne pouvati-eUn paa, ne devait-elle pas amener le dèoouragdmfiBt m mUm de^ épreuves qui leur étaient peat?ètre réseryéiss ù }oiQ de la patrie? ni Tbonnear militaire , ni Tiniér^t politique ne la permetlai^it. Il fallait forcer Tenneqfii à ppi|s craindre. La Crimée élait devant nou9 comsie un gage. Frapper la Russie dans la Crimée, Tatt^iodre jusque dans Sébastopol; c'était la blesser au cceiir.
« En présence de ces faits, les généraux en chef deç deux armées et les amiraux des deux flottes^ après avoir discuté les chances favorables ou opposée^, résolurent d'entreprendre Pexpédition da Crimée.
« Depuis cette décision, les calamités les plus fatales semblents'ôtre réunies pour s'opposer ànotre eut)^prise : un terrible fléau s'est abattu sur nous et a jeté to iport dans nos rangs, le feu a anéanti une partie de po^ approvisionnements et de ceux de nos alliés, la saison déjà avancée nous menace; mais la force inébranlable de la volonté et ^énergie du coeur triompheront de tous ces obstacles. Les préparatifs s'achèvent; vers ]a fin du mois , les troupes seront embarquées ; et, avec l'aide de Dieu, elles débarqueront bientôt enCrimé^, sur le sol même de la Russie.
« Certes nos ressources ne sont peut-être pas au$si complètes que l'on aurait pu le désirer, nous n'avons pas une armée très^nombreuse ; le coUrage et l'élan des troupes en décupleront le nombre ; rien n'est impossible & des soldats comme les nOtres et à l'iipion fraternelle des deux nations. »
GIX. — TeUe était en sabstance la lettre du maréchal : elle n'apprenait en réalité rien de nouveau aux généraux présents, qui tous étaient instruits de la décision prise et de l'expédition projetée; mais elle donnait un caractère officiel, irrévocable & des conversations intimes et particulières.
« Vous recevrez , ajouta le maréchal, les ordres d'embarquement et de débarquement, ainsi que les instructions nécessaires. Bientôt donc nous serons en Crimée, la France, TEmpereur et votre général en chef comptent sur vous. »
Dès lors un nouvel élan fut imprimé aux travaux de cette œuvre laborieuse qui constitue rembarquement du matériel et des vivres., et la confection, pour les armes spéciales, des accessoires indispensables à un siège.
Une grande partie du parc de siège était arrivée , et le ministre de la guerre écrivait au maréchal :
« Comme vous, je pense, maréchal, que, plus le débarquement de vos troupes sera prompt et rapide, plus le succès est assuré. C'est pour cela que je vous fais expédier tous les vapeurs que le ministre de la marine, par un sublime effort, a pu réunir à Toulon; vous ne sauriez trop en avoir. C'est par le transport d'un personnel et d'un matériel immenses , fait d'un seul coup de Varna en Crimée, que la France et l'Angleterre montreront la puissance de leurs moyens et la force irrésistible de leur alliance, non-seulement dans la lutte actuelle, mais dans toutes les autres que l'avenir tient probablement en réserve, »»
CHAPITRE IX
ex. — Toutes les indécisions sont vaincues, tous les obstacles sont surmontés, le jour du départ est fixé; la France et l'Angleterre vont confier leurs destinées aux flots delà mer.
La santé du maréchal, visiblement altérée par ses luttes incessantes avec le fléau, avec l'incendie, avec les volontés contraires, les avis opposés, semble reprendre une nouvelle vitalité. — Il sent la lourde responsabilité qui pèse sur lui (1) ; et tout bas il demande à Dieu, avec d'ardentes prières, de lui rendre, pour quelques jours seulement, la force de ses jeunes années.
(!) Le maréchal ne se dissimulait pas les difficultés et les périls de Texpédition de Crimée; il eu pesait toutes les chances, et il écrivait :
a N*«st-ce pas bien lourd tout cela , pour unpauyre homme qui lutte contre ses propres souffrances , qui les domine pour d'autres luttes plus importantes et plus nobles, qui heurte sa tête, sans l'amollir , coq. tre des obstacles sans nombre que la prudence humaine ne peut ni prévoir, ni empêcher? Voilà la vie qui m'est faite et lé rôle qui m'est imposé! Pensée triste, qui ne change rien à mes résolutions» à ma fermeté, à mon entrain, à ma confiance même, parce que j'ai foi dans le Dieu de la France et dans ses soldats , mais qui vous prouve que je ne me fais pas d'illusions et que j'envisage tout d'un œil calme. « Fais ton devoir, advienne que pourra. »
a Par une dernière grâce d'état , ma figure ne dit rien de mes souffrances , et pour tout le monde je représente ; mon énergie fait le reste. »
iU MVRE PREMlEil.
Si sa pensée s'ouvre intérieurement à des apprêhensions; s'il redoute les éventualités contre lesquelles depuis deux mois il lutte pied à pied , il le cache à tous, et promène dans les camps un visage calme et souriant, sur lequel chacun semble lire le présage de la victoire. Qu'importent les hasards de la mer que peut soulever la tempête; qu'importent les élément sdéchaînés; qu'importent les ennemis à combattre, fussent-ils cent fois plus nombreux que les deux armées réunies ; il a hâte de ftiir ces lieux détestés qu'empoisonne une épidémie mortelle. — Mieux vaut que ses spldats meurent sous le canon, que dévorés parle fatal fléau! Il pleure ces mâles courages , ces énergiques combattants qui se couchent par centaines sur le sol étranger; il sent que dans cette inaction de chaque jour, dans cette lutte obscure avec la mort, le découragement peut venir aux âmes les plus fortes. Quoil des milliers d'hommes ont déjà disparu à Gallipoli, au Pirée, à Varna, dans la Dobrutscha, et l'étendard de la France ne s'est pas encore déployé devant l'ennemi!
Ce qui a hâté cette expédition audacieuse, qui devait donner tant de gloire à nos armes; ce qui a feit combattre, rejeter les avis de la prudence; ce qui a donné le courage de tout oser, de tout tenter ^c'pst que l'armée se perdait à Varna, qu'il fallait à tout prix aller en avant et croire à Tétoile de la France et à la sauvegarde de
On a été, on a crp, on a osé. L'Aln^a, Inkermann, Trali^tis et Sébastopol pnt répondu, rr-. L'ave?
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qir ftppartiant toujours au I^ou drqit çt aux 3aiQtes causas.
CXI. — Le iS août, le maréchal annpuee h l'armée, p§r SQp or4re du jour, Texpédition de primée.
«t L'heure est venue de combattre et de YaiqcFe, ditril , généraux, chefs fie corps, oflîcjers de toute armp, vous ferez passer dans l'âme de vos soldats la confiance dont 1^ pliiî^ne est remplie. Bientôt nous saluerons epsemhle les trois drapeaux réunis, flottant sur les remparts de SébastQppl, de qptre pri j^itioual : Vive {'empereur! ^
Le 28, paraît Tordre de l'amiral Hamelin, concernant r^mharqueiïienl et le ^ébarguement des troupes (1).
Déjà la marine a rendu à la cause commune d'émi*
(i) L'aKIRàL HAKBLIS.
ynmifal Gfapi9l|il) çommand^^ut ^n chef la flotte française dans la mer Noire , a payé par de longs et éminents ser?ices le poste élevé auquel rayait appelé la conil^cp de l'Empereur.
C>st au momeat où il tient dai^s se« mains les destinées de Tarmée , qfu'il n'est pas sans iptérêt de rapporter le passé de celui sur lequel tous Us yeux sont iixés.
La vie militaire du marin ne rassemble en rien à celle du soldat. BUe ua point ce moi|vement, cette ap;itatipn, cet élan des champs de bataille, cette existence joyeuse, animée du bivouac; c'est la vigilance austère qui ne se repose ni jour ni nuit , c'est le commandement sévère, inflexible. Luttes perpétuelles avec les éléments, dangereuses et lentes p^cursions daqs les mers lointaines , dévouements obscurs , CQiirage de toutes le§ heures^ abnég[atipn de tous les instants j telle est la carrière du xnarin.
Aussi, pQur retracer la rà militaire 4*un de ces hommes qui opt pris la mer ppur patrie > il fau4rait avec lui naviguer au milieu des teiiipêtes , et montrer ce que peuvent rinviQcible courage de la volonté, Taccomplissement froid et raisonné du devoir.
^'amira) pW^Uo eut 4euf bonheurs 04 commentant sa carrière:
nenls et de glorieux services; elle va encore acquérir de nouveaux titres, et couvrir d'une ville flottante cette
le premier , d'avoir , pour protecteur et pour guide , son oncle l'amiral Hamelin, rude et vigoureux soldat de mer, qui, de bonne heure, grava dans le cœur de son élève la route à suivre ; ~ le second , fut d'avoir posé, pour la première fois, le pied sur un bâtiment au bruit de la guerre, au sifflement du canon, et d'avoir assisté, enfant encore , à l'un de ces puissants drames qui laissent d'ineffaçables souvenirs.
Embarqué pour la première fois en 1806, à Tâge de dix ans, sur la frégate la Vénut, que son oncle commandait, il fit, en 1810, son apprentissage militaire à cette belle bataille du Grand'Port, si glorieusement inscrite dans les fastes militaires de la marine, et où l'amiral Duperré défendit contre les Anglais l'île de la Réunion.
La frégate la Vénus y joua un rôle terrible et superbe : engagée seule contre deux frégates et deux corvettes anglaises , elle soutint une lutte acharnée. Chancelante, brisée, foudroyée, elle ne cesse de faire feu de toutes ses batteries ; enfin , lorsque éventrée par les boulets , agonisante , elle n'est plus qu'un débris informe qui va s'engloutir, le commandant Hamelin sauve son équipage et laisse à l'ennemi un cadavre , que celui-ci est forcé d'abandonner à la mer. Baptême de superbe bataille que l'oncle donnait au neveu. — - C'est sous les auspices de cette lutte mémorable que le jeune Ferdinand-Alphonse Hameh'n débuta dans la carrière.
Enseigne de vaisseau en 1812; lieutenant en 1813, il fût attaché comme adjudant au vice-amiral Hamelin , qui partit sur la flotte de l'Escaut en 1814, et il prit part à ces dernières luttes de notre marine.
En 1823, il fit partie de la croisière envoyée devant Cadix, et destinée à seconder les opérations de l'armée de terre.
En 1827, il déploya une grande énergie, une infatigable activité contre les pirates algériens , qui infestaient la Méditerranée , et ren- « dit au commerce de Marseille un service signalé. La ville lui vota des remercîments.
. Il s'embarqua comme capitaine de frégate sur la Favorite pour une expédition dans les mers du Sud. Là, il eut à lutter contre les tempêtes; il vit son équipage décimé par la fièvre jaune, fut lui-même atteint par l'épidémie, et montra, au milieu de tous ces dangers, de toutes ces calamités , de toutes ces luttes un calme inébranlable , un froid et impassible courage, qualités les plus essentielles dans la vie du marin.
On sait ce qui détermina l'expédition d'Alger. Après de justes récU-
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mer dont la Russie semblait avoir fait un lac de son empire.
mations repoussées avec arrogance , le pavillon parlementaire avait été traîtreusement mitraillé dans la rade par les batteries africaines. Le capitaine Hamelin , craignant de ne point faire partie de Texpédition, écrivit au chef même qui la commandait une lettre qui se tArminait ainsi :
« Voilà plusieurs mois que je suis à terre : je trouve que c'est beaucoup pour un officier qui n'a pas encore trente-trois ans.
a Je vous demande donc le commandement d'un bâtiment faisant partie de l'expédition , une bombarde même. Je sais que ce n'est pas un commandement de mon grade ; mais peu m'importe , pourvu que j'aille au feu. »
La réponse à cette lettre fut le commandement delà corvette VActéon; et le nom du capitaine de corvette Hamelin fut cité dans plusieurs rapports.
Élevé au grade de capitaine de vaisseau en 1836, il exerça différents commandements jusqu'en 1842; il obtint alors le grade de vice-amiral. En 1844 , il était à la tête de la station française envoyée dans l'Océa* nie. A son retour , il fut nommé membre du conseil de perfectionnement de l'Ëcole polytechnique, inspecteur général à Toulon et à Hochefort; en 1849 , membre du conseil de l'amirauté, on le retrouve préfet maritime de Toulon.
Âu mois de juillet 1863 , le vice-amiral Hamelin fut appelé au corn* mandement en chef de l'escadre française dans la Méditerranée» alors à Besika.
Le 17 octobre , les flottes anglaise et française combinées franchirent les Dardanelles, et le 14 novembre , elles étaient dans le Bosphore.
Au mois d'avril 1854, en même temps qu'un corps d'armée française entrait à Gallipolî , les flottes se présentaient devant Odessa.
Nous avons retracé au commencement de ce récit les détails du bombardement de ce port.
L'amiral Hamelin va attacher son nom à une des opérations maritimes les plus hardies qui aient jamais été tentées. Ses ordres d'embarquement et de débarquement, modèles de clarté, de prévoyance de toute sorte, seront exécutés comme ils ont été conçus-, et sous son commandement, la marine impériale jettera en quelques heures toute une armée sur le sol de la Hussie. C'est une belle page, qui s'est accomplie avec l'aide de Dieu , et dont l'amiral Hamelin a le droit d'être fier.
^S8 LIVrE PRfeMlEn.
Malhteftant il n'est plas d*dris opposés, plus d'apjjréhensions.
«Nous allons partir, écrit- on de Varna, et laisser la peste loin de nous; nous quittons le champ des morts .pour le champ de bataille, et toiit noble cœur doit s'en réjouir. »
Les eamps sont remplis de mouvement , d'agitation et d'un tumulte de joie îriipôssible k déct^lre; les généraux inspectent leurs divisions^ donnent les ordres et jettent en pàssatit, â lai tfotipe assemblée, de ces mois ardents qui l'enthousiasment. L'ordre du jour du marécbnl avait életirisé tous les soldats. Les vaisseaux sont prêts» les frégates à vapeur fument impatientes.
CXn. -^ La t^todariiatloi! de l'Empereur à l'arittée d'Orient arrive. Elle est reçue avee des acclamations raille fois répétées. Car t'est ati moment où l'armée ta s'embarquer pour combattre et que cette audacieuse entreprise va s'acconipTîf enfin, que la voix du Souverain lui crie des rives de k France : « Ayez confiance en votre général en chef et en moi, je tdllé siir vous, n
«c Soldats et marins de l'armée d*Oriént, dîsalf FEmpereur,
M Vous n'avez pas encore combattu, et déjà vous avez crbtcmï un éclatant succè*, Yotte présetrtre et ceHè des troupes anglaises ont suffi pcnnr contraindre l'emiemi à repasser le Danube, et les vaisseaux russes 1-estent bo^-
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tettsemenl dans leurs paris. Vous n'ayeÈ pas encore combattu, et déjà tous avez lutté avec courage coulre la inort. Un fléau redoutable, quoique passager, n'a pas arrêté votre ardeur. La France et le sourerain qu'elle s'est donné ne roient pas sans une émotion profonde, sans faire tous les efforts pour tous Tenir en aide, tant d'énergie et tant d'abnégation.
« Le premier Consul disait en 1799, dans une proclamation à son armée : « La première qualité du soldat • est la constance à supporter les fatigues et les priva- « tions; la valeur n'est que là seconde. » Lsi première, vous la montrez aujourd'hui; la deuxième^ qui pourrait vous kl contester? Aussi, nos ennemis, disséminés depuis la Finlande jusqu'au Caucase, cherchent avec anxiété sur quel point la France et l'Angleterre porteront leurs coups, qu'ils prévoient bien être décisifs; car le droit» la justice, l'inspiration guerrière sout de notre côté.
« Déjà Bomarsund et deux mille prisonniers viennent de tomber en notre pouvoir. Soldats, vous suivrez l'exemple de l'armée d'Egypte; les vainqœurs des Pyramides et du Mont-Thabor avaient comme vous à colnbattre des soldats aguerris et la maladie ; maiis^ malgré la peste et les efforts de trois années, ils revinrent honorés dans leur patrie.
•f Soldats, aje« ce^fianee M votre général en dief et en moi. Je veille sur vous, et j'espère, avec l'aide de Dieu, voir bientôt diminuer vos souffrances et augmenter votre gloire Soldais, à revoir!
-NATOfioiif. t
CXIH. — Le 31 août, rembarquement derait com-mencer; mais le vent qui souffle avec violence briserait, contre les bâtiments, les chalands chargés de troupes; les préparatifs sont arrêtés jusqu'au soir.
Dans la journée du 1" septembre , la !'•, la 2» et la 3' division sont déjà embarquées et réunies dans la rade de Baltchick.
La flotte turque, prêle à partir, est venue aussi y mouiller.
L'embarquement, réglé dans tous ses détails par un ordre du jour général, s'était fait avec ordre et précision; chaque portion de troupes avait un emplacement désigné à l'avance, où se trouvaient prêts à les recevoir les embarcations et les chalands construits à Gonstanlinople.
Le maréchal s'embarque lui-même le 2, à quatre heures, sur le Berthollet qui doit le conduire à Baltchick. Là, le maréchal se rendra à bord du vaisseau-amiral la Ville de Paris y sur lequel il doit faire la traversée.
A six heures, il arrive en rade de Baltchick.
CXIV. — L'escadre anglaise n'avait pu quitter Varna, l'état de la mer ayant rendu impossible l'embarquement des chevaux.
Le 3, on l'attend vainement. — Le 4i l'amiral Dundas arrive à Baltchick.
Le 6 au matin , sur une lettre de l'amiral anglais, l'amiral Hamelin signale aux vaisseaux à voiles l'ordre d'appareiller. La brise est fraîche et vient du nord; hîs
voiles gonflées se tendent sous le yent, comme de grande ailes blanches; et Ton voit les b&timents gagner successivement le large et disparaître dans la haute mer(i). Les vapeurs et les remorqueurs sont restés dans la baie, attendant l'escadre anglaise (2).
(t) Les flottes française et turque quittent Baltchick dans r ordre suivant. Dans Test, la flotte turque, composée de huit vaisseaux; au milieu, Tescadre de l'amiral Bruat; dans Touest, à la gauche, l'escadre de l'amiral Hamelin.
(2) Nous avons eu communication du journal autographe que le général en chef tenut lui-même sur Texpédition de Crimée, et dont il parle dans sa correspondance imprimée. Ce journal, commencé le 2 septembre , est arrêté le 25 du môme mois , par sa. mort. Les dernières ligQes sont écrites d'une main tremblante et brisée par la souffrance. Nul document ne peut offrir à la fois plus d'intérêt et d'authenticité.
JOUBRAL SUR L'BZPÂniTION DS C9IMÉB , TBlta PAR Ll MàrAcHAL DB SAINT-ARNAUD.
c 5 sept. — Sur une lettre de l'amirad Dundas qui annonce qu'il va nous suivre , la flotte appareille à quatre heures du matin. Dans la journée, l'amiral Dundas écrit qu'il n'est pas encore prêt.
« La flotte française, sans son conyoi , continue lentement sa marche. A onze heures du soir , lettre de Tamiral Dundas ; il écrit que les transports arrivés n'ont pas assez d'eau , et qu'il espère appareiller enfin, le lendemain matin.
« 6. — La flotte anglaise ne paraît point. A midi j'écris à lord Raglan pour lui en faire comprendre les inconvénients, et j'envoie le Caton. La flotte louvoie pour attendre les Anglais.
« 7. — Même situation. Le vent devient favorable et la flotte fait route.
« A midi, l'amiral Hamelin envoie le Primauguet avec une lettre pour l'amiral Dundas. A trois heures, le Caton revient. C'est seulement ce matin, 7 septembre, que l'amiral Dundas s'est décidé à mettre à la voile ; et cette détermination tardive n'a été prise, qu'après une conférence très-vive avec l'amiral Lyons , qui voulait appareiller hier.... Le temps est superbe. »
C'est le leodemaifi que les vapeurs doivent , avec la flotte de uos alliés, rejoindre le gros de l'escadre ; mais la mer est forte, te veut violent, Tan^iral anglais ajourne le départ jusqu'au 7, au m^itin.
Les bâtiments français ont pris le large, formés sur deux colonnes. — La flotte anglaise quitte enfin la rade de Baltcbick, — Le rendez-vous général est à Yile des S&rpents.
CXV. — « Ce n'est que dans la journée du 8, écrit J'amiral Hamelin, que j'ai été rallié par l'escadre anglaise et les deux convois, arrivant tous à la remorque de bâtiments à vapeur. « En effet, dès le matin, les vigie? avaient signalé un grand nombre de bateaux à vapeur dans le $ud-est. C'était la flotte alliée et nos derniers convois qui apparaissaient à l'horizon. Les trois flottes étaient réunies dans la journée. On voyait au loin, sous le mouvement des flots, s'agiter ceUe immense forêt de m^ts; le souffle du vent apportait le bruissement des 60000 hommes entassés sur les ponts des navires.
Le môme jour, il y eut conférence à bord de la Ville de Paris, L'amiral Duudas, l'amiral Bruat, le colonel Steel y assistèrent ; mais Ift mer était tellement houleuse , que lord Raglan ne put s'y rendre, à cause du bras qui lui manque. Cette conférence avait pour but de déterminer d'une manière précise, au double point de vue militaire et marin, le lieu où devait s'opérer le débarquement; car les rapports ont signalé que les Russes occupent et défendent la Katcha, où U avait
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été primitivemeiit résolu que Ton débarquerait. Le maréchal, en proie à des crises terribles, est contraint de quitter la séance. Les avis sont partagés ; on décide que Ton ira prendre l'opinion de lord Raglan, à laqudle le maréchal déclare qu'il se rangera.
L'amiral Hamelin et le colonel Trochu se rendent à bord du CaradoOf où Tient les rejoindre Tamiral. Lyons.
Dans les circonstances actuelles, il était impossible de pouvoir rien arrêter de précis, avant d'avoir exploré de nouveau la côte , et constaté les préparatifs de défense que l'emiemi avait pu y faire.
Les voix furent unanimes pour qu'une commission , composée d'officiers généraux de terre çt de mer, se rendît sur le littoral de la Crimée, depuis le cap Chersonèse jusqu'à Eupatoria. Des rappo< ts de cette commission ressortirait la grande et importante décision du point de débarquement (1).
CXVL — A six heures, le PrîTmmguet partit, emportant les membres de l'ancienne commission, c'est-
I) JOURRAL TBNO PAR LB MARÉCHAL BB SAINT- ARNAUD
« 8. — A cinq heures et demie, on revient à bord de la Ville de Paris . A|>rès une longue discussion , il a été décidé que Ton ]i« déciderait '^ien du tout, avant d'avoir fait une nouvelle exploration d'Kupatoria, de la Kaicba et des points de débarquement.
< A six heures les membres de la commission partent, j'ai le regret cuisant de ne pouvoir les accompagner; ma déplorable santé me tient cloué dana mon lit de douloori. a
ànlire, le général Canrobert, le colonel Trochu, le
colonel Lebœuf, auxquels furent adjoints Tamiral Bruat,
les généraux Thiry, Bizot, Martimprey et le général
Rose.
Cette corvette à vapeur fit route en compagnie du Caradoc, à bord duquel se trouvaient les généraux anglais lord Raglan, Burgoyne et Brown ; le contre-amiral Lyons était sur VAgamemnon. Le Sampson fit partie de l'expédition, pour protéger la marche et les opérations des officiers explorateurs.
L'état du maréchal empirait de plus en plus.
La force morale du soldat et la volonté de son énergie étaient contraintes de ployer devant la violence du mal.
C'était avec une profonde douleur, qu'il avait vu s'éloigner les vaisseaux, sans avoir pu prendre part, avec le chef de l'armée anglaise , aux explorations si importantes de la côte (1). Des crises aiguës se succédaient sans relâche, laissant à peine au malade quelques instants de calme et de repos, pendant lesquels son esprit inquiet, tourmenté, s'occupait aussitôt des attires de son commandement.
(1) Lettre du muréchal. — A bord de la Ville de Paris.
« 10 sept, — Depuis le 6, Je n'ai pas quitté mon lit; mes souffrances sont devenues plus fréquentes et plus vives.
« Je suis en face du cap Tarkan , à 10 lieues au large et en calme; toute la flotte anglaise et le convoi sont mouiUés plus au nord : je manœuvre pour les joindre et attendre là les quatre vaisseaux à vapeur , que j'ai envoyés reconnaître la plage et les positions russes •
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Le spectacle de cette lutte suprême est cruel et douloureux (1).
Aussitôt que le mal cesse, penché sur sa carte, il étudie, il approfondit ses projets; il attend surtout ce qui aura été décidé (2).
CXVfL — Le 11 , la commission revient.
« Tout ce qu'elle rapporte est fort rassurant , écrit le maréchal; les Russes nous attendent à la Katcha et à l'Aima, mais ils n'ont pas fait de préparatifs de défense exorbitants; ils ont des camps, des troupes, sur ces deux points; toutefois rien de bien formidable. »
Les quatre navires envoyés en exploration avaient atterri sur la presqu'île dé Chersonèse, où ils signalèrent mi canip russe assez nombreux. Après avoir parcouru lentement et à petite distance tout le littoral , afin de se rendre un compte exact des différentes posi-
(1) « Quel assaut ! quelle lutte ! quelle faiblesse! quel désordre dans le principe de la vie! » écrit-il à son frère. « Ajoutons à tout cela mes préoccupations, mes soucis..,, la pensée de laisser sans direction , sans chef, une armée à la yeille d'un débarquement.... Et moil mourir de la fièvre devant rennemil... »
(2) JOURNAL TENU PAR LB VARiCBAL DE SAINT*ARNAVD.
« 10. — Le temps est magnifique. A huit heures du matin, Taraircil Dupdas envoie un bateau à vapeur pour faire connaître sa position et celle de tout le convoi. Il est mouillé à environ 30 milles nord ouest du cap Tarkan. La flotte française manœuvre de manière à rallier le convoi et la flotte anglaise aux environs du même cap , où Ton a donné rendez-vous aux quatre bâtimeots qui sont allés reconnaître le golfe de Kalamita. Il sera ditfiçile d'avoir des nouvelles de la commission avant demaia«U*»
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tlons ennemies, ils purent s'assurer que rien n*était changé à la situation antérieure du port de Sébastopol et des vaisseaux russes. Mais les positions principales , sur les rivières de la Katcha et de PAlma , étaient gardées par des camps nouvellement établis, et par de Tartillerie. On évaluait à 30000 hommes environ, le chiffre des troupes campées sur toute cette partie de la côte.
Les quatre bâtiments continuèrent ensuite à remonter le littoral, depuis TAlma jusqu'à Eupatoria, et aperçurent, vers le milieu de la côte qui sépare ces deux points, une plage très-favorable à un débarquement de troupes.
Les officiers explorateurs contournèrent ensuite la baie d'Eupatoria, et reconnurent la nécessité d'occuper cette ville qui pouvait servir de point d'appui aux armées et aux flottes, « et dans laquelle, dit le rapport de l'amiral Hamelin au ministre de la marine , un lazareth considérable et bien clos pouvait au besoin servir de réduit aux troupes débarquées. »
Lord Baglan réunit aussitôt à son bord les ofiiciers composant la commission; car les heures étaient comptées, et les décisions devaient être aussi rapidement prises que résolument exécutées.
CXVni. — Voici ce qui fut arrêté, sauf toutefois l'approbation réservée du maréchal, et celle des amiraux en chef:
Débarquer sur la plage intermédiaire , entre la Katcha et l'Aima, & un endroit appelé : Old-Fort (vieux fort) ;
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Occuper le même jôuf Éupatôria ;
Marcher dans le âud , là droite de fàiliièe ap|m)^êe ft la mer, et sous la protectioii de vaisseaux qui suivraient le littoral, pour la soutenir de son artillerie et assurer ses approvisionnements (1).
La comnûssion soumit au maréchal et aux amiraux, son travail et la décision qtfelle avait prise en Commun. Malgré la présence des Russes à la Katcha et S l'Aima, malgré les troupes qui J sont rassemblées, l'opteion du maréchal est toujours pour un débarquement de vive force à la Katcha. Selon hii, c'est du lefmps €rt de la marche d'épargnés; le» forces russes ne peuveht être assez considérables sur ce points pour meUre sérieuse^» ment obstacle au débarquement; mais cet avis est com« battOy surtout par lord Raglan et les générau;|anglais (2). « Les Anglais, écrit le m^échal< ne Font pas jugé posûblc. »
(1) Rapport du vice-amiral Hamelin»
fille de Pam, en mer, i:^sepi. 1854.
« Il fut pris les résolutions suiyantes :
« 1* Que le débarquement , au lieu de s'effectuer sous le feu de l'en* nemi dans les baies de Katcha et de TAlma , aurait lieu sur la plage intermédiaire , entre ces rivières et Eupatôria, au point marqué sur la carte Vieitx Fort (parallèle de 45» de latitude).
« 2» Que le même jour l'occupation d*Eupatorïa aurait lieu 4 l'afide de 2000 Turcs , d'un bataillon français, d'im bataillon «nglans, dé deux raisseaux turcs et d'un vaisseau français. Cette ville n'a ancuiie espèce de défense ; il ne paraît même pas oertun qu'il s'y trouve une garnison.
«f z* Que trois ou quatre jours après le débafquenent, l'armée se mettrait en marche dans le sud, sa droite appuyée àtft mer et à uoe escadre de quinze vaisseaux ou frégates à vapeUr qui la suivraient le long du littoral , pour la protéger de son ar Ulleiie et assurer ses approvisionn»-
meitts. »
^2) En effet j lord Raglan, insista avec une persistance infinie, pour
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La commission a été sur les lieux » elle a exploré » elle a vu, elle a pesé,, apprécié les éventualités, et elle a désigné Old-Fort, comme le point le plus favorable; le maréchal cède; — c'est à Old-Fort que Ton débarquera (1).
C'est en ce moment, plus que jamais, que l'on peut répéter le mol de César : Aléa jacta est; pensée profonde, qui marque la limite de ce qui appartient aux hommes et de ce qui reste dans la main de Dieu.
CXIX. — Les flottes et les convois, occupant un espace de plus de 7 lieues , naviguent en commun vers Old-Fort, dont on n'est plus éloigné que de quelques milles.
Chaque pinute qui s'écoulait, rapprochait davantage du moment solennel et décisif, où tous ces navires jet-
que les tronpes débarquassent à Old-Fort et non à la Kateha; rien ne put rèbranler dans cette conviction, ni modifier son avis.
Au moment du départ les Instructions du maréchal au général Canrobert avaient été d'insister jusqu'à la dernière extrémité pour la Kateha.
JOURNAL TENU PAR LB MARÉCHAL DE SAINT-ARNAUD
« 11. — Â une heure , les officiers généraux partis en reconnaissance reviennent. On a reconnu un point de débarquement entre Eupatoria et TAIma qui offre plusieurs avantages, c*est Old-Fort. Les Russes sont préparés à Ahna, à la Katcba, auBelbeok; ils ne le sont pas à Old-Fort. Avec de fausses attaques sur plusieurs points , le débarque^ ment sera plus facile en cet endroit. J'aurais préféré un débarque* ment de vive force à la Kateha, plus rapprochée de Sébastopol; je crains les 5 lieues à faire pour arriver à l'eau.... Cependant je cède.... On dèbarquefa à Old-Fort. »
teront une armée sur le sol de la Crimée, où la lutte, la véritable lutte commencera enfin (1).
Le maréchal se réveille de son abattement ; il compte les jours, les nuits, les heures. Les crises, domptées par ce suprême effort, s'éloignent et s'affaiblissent ; mais il sent bien que la force et l'énergie humaines ont des li* mites infranchissables ; sa plus grande, sa plus soucieuse préoccupation, c'est de savoir quel est le chef, entre les mains duquel il rem'^ttra le commandement, si ses forces le trahissent. Il y pense à chaque instant, il en parle sans cesse, et le 12, quand on cinglait à toutes voiles, vers le lieu du débarquement, il écrivait au ministre de la guerre :
« Je veux espérer que la Providence me permettra de remplir jusqu'au bout la tâche que j'ai entreprise, et que
(1) Le 12 septembre, à miatre heures de raprès-midi, le Primauguet jette sur le CaffarelH uhe lettre contenant des instructions écrites pour le commandant et pour le général Forey. Voici le texte de cette pièce :
a Le débarquement du corps expéditionnaire devant avoir lieu vers le milieu du golfe de Xalamita, sur une plage reconnue par la parai lèle du 45*, les modifications suivantes sont apportées à l'ordre 336, relatif au débarquement des troupes.
c Les frégates et corvettes portant les troupes de la 4* division {le Descartes et le Primauguet exceptés) devront se tenir prèles à aller, avec les vaisseaux anglais , jeter Tancre devant la rivière de Katcha , soit avant , soit après le mouillage de la flotte , suivant le signal qui leur en sera fait , opérer une fausse attaque et un débarquement simulé dans cette baie. Le commandant de ces bâtiments réunis devra donc , dans Taprès-midi et surtout dans la nuit , opérer tous les préparatifs de ces débarquements, lancer des fusées, tirer des coups de canon.... Ces bâtiments effectueront ensuite leur départ, de manière à avoir rallié la flotte au jour.
« La baie d'Eupatoria sera le refuge où la flotte devra aller jeter Tancre en cas de survents, »
je pourrai conduire jusqu*à Sébastopôl Farmée avec laquelle je descendrai demain sur la côte de Crimée; mais ce sera là, je le Sens, un suprême effort, et je vous prie de demander à FEmpcrcur de vouloir bien me désigner un successeur (1). »
CXX. — Par ordre du maréchal, qui affectionnait beaucoup le général Canrobert et avait grande confiance en son jugement, celui-ci s'était embarqué sur la Ville de Part».
Depuis son départ pour TOrient, le 12 mars 1854, le
(1) N6fLft eHons en son entier la lettre du maréchal au miaistre de la guerre.
A bord du vaisseau la Ville de Paris, le 12 septembre 1S54.
« Monsieur le maréchal ,
« Ma situation, sous le rapport de la santé, est devenue grave. Jusqu'à ce jour, j'ai opposé à la maladie dost je suis atteint, tous ïes efforts d'énergie dont je suis capable , et j'ai pu espérer pendant longtemps que j'étais assez habitué à souffrir, pour être en mesure d'exercer le commandement, sans révéler 4 tous la violence des crises que je suis condamné à subir. .
« Mais cette lutte a épuisé mes forces. J*aî eu la douleur de reconnaître dans ces derniers temps et surtout pendant cette traversée , pendant laquelle je me suis vu sur le point de succomber , que le moment approchait où mon courage ne suffirait plus à porter le lourd fardeau d'un commandement qui exige une vigueur que j'ai perdue , et que j'espère à peine recouvrer.
« Ma conscience me fait un devoir de vous exposer cette situation. Je veux espérer que la Providence me permettra de remplir jusqu'au bout la tâche que j'ai entreprise , et que je pourrai conduire jusqu'à Sébastopôl l'armée avec laquelle je descendrai demain sur la côte de Grimée. Mais ce sera là, je le sens / un suprême effort, et je vous prie de demander à l'Empereur de vouloir bien me désigner un successeur. . « Veuillez^ etCr
« Le maréchal commandant en chef,
« A. DE Saint-Arnaud. »
général était porteur tfuîie lettre confidentielle du maréchal Vaillant, ministre de la guerre, qui lui disait :
« Par ordre de FEmpereur, vous prendre:^ le commandement en chef de l'armée d'Orient, si quelque événement de guerre ou de maladie empêchait le maréchal de Saint- Arnaud de conserver ce commandementé »
Le général avait toujours tenu cette décision secrète; car la lettre ne devait être produite, que le cas échéant (1).
On était en vue des côtes de Crimée, signalées le 12 au matin. Le maréchal avait écrit au ministre de la guerre, ainsi que nous Favons dit plus haut; mais devant la violence du mal, qu'aucun remède ne pouvait dompter, et craignant que la réponse du ministre arrivât trop tard, il s'apprêtait à mander par lettre au général Morris, le plus ancien de grade des officiers généraux de l'armée d*Orient, de venir le rejoindre; c'est alors que le général Canrobert crut de son devoir, d'épargner au maréchal une démarche inutile et de faire cesser en même temps une inquiétude qui minait ses forces, autant que la maladie elle-même (2).
Il entra donc dans la chambre du maréchal :
(1) Bien souvent le maréchal, par une sorte de pressentiment , avait sondé le général Canrobert à ce sujet ; maia.celiii-ci, fidèle aux instructions qu'il avait reçues , et en même temps , pour conserver dans toute son indépendance son rôle de général de division , en dehors de toufe autre influence , n'avait en ri^ laissé soupçonner au maréchal le pli dont il était porteur.
(2) Dans le journal tenu par le maréchal depuis son départ de Varna, il n'y a que ces seuls mots à ce sujet :
« 13. — (Lettre close et confidentielle, Canrobert.) »
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« Monsieur le maréchal, lui dit-il, vous êtes très-préoccupé de savoir quel sera votre successeur , dans le cas où votre santé ne vous permettrait pas de conserver )e commandement en chef; dans les circonstances actuelles, il est de mon devoir de vous faire connaître la décision de l'Empereur : ce successeur, c'est moi. »
Et le général remit au maréchal la lettre dont il était porteur. La joie du maréchal fut franche et grande ; il tendit à la fois ses deux mains au général.
« Que je vous remercie, mon cher Canrobert, lui dit-il, et quel tourment cruel vous m'ôtez de l'esprit! *
CXXL — La terre de Crimée se déployait comme un immense banc de sable rougeâfre ; ime haute chaîne de montagnes découpait au loin l'horizon enMgnes heurtées.
On ne peut que bien difficilement se figurer l'impression profonde que chacun ressentit, lorsque apparurent pour la première fois à l'horizonles côtes de la Crimée (1).
(1) LA CBIUÂB.
n n'est pas sans intérêt, pour compléter l'ensemble de ce travail , de dire quelques mots de la Grimée et de faire connaître , le plus succinctement qu'il nous sera possible , le passé historique de ce pays , qui doit être le théâtre de grandes opérations de guerre.
La Crimée , par sa position presque centrale dans la mer Noire , domine à la fois les côtes de l'Asie , les bouches du Danube et l'entrée du Bosphore de Constantinople.
Il serait trop long d'énumérer ici les différentes nations qui , tour à tour , envahirent ce pays depuis le vu* siècle avant J. C, époque où les Milésiens firent leur première apparition sur les côtes du Pont-ETuxin.
La prospérité qu'ils durent à cette riche contrée amena promptement de nombreuses émigrations. Les Héracléensse dirigèrent vers la partie la plusooeidentale en refoulant Im sauvages habitants, et, s'établîesant
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Tous les regards se tournèrent avec une avide curiosité vers celte terre, sur laquelle devail retentir le choc des armées dans un avenir si procliain et si inconnu. Le choléra, les fatigues de la traversée, les tristes misères de la vie, tout fut oublié ; les pensées n'avaient plus qu'un but, les cœurs ne battaient plus que d'un seul es» poir, et une acclamation enthousiaste sortit à la fois de toutes les poitrines, unissant dans un même cri la France et l'Empereur.
Une brise fraîche de nord-ouest enflait les voiles.
Â mesure que l'on avançait , la nature des côtes , qui sont basses, permettait aux regards de plonger dans l'in-
dans la petite presqu'île connue de nos jours sous le nom de Tuicienae Chersonëse, jetèrent les premiers fondements de la célèbre républiquedo Kherscm qui subsista, rapportent les historiens» pendant plus de quinze cents ans.
Les siècles qui passèrent virent le ravage et la destruction s'abattre incessamment sur cette malheureuse contrée. La république de Kherson qui avait dû , pendant les premières invasions des peuples barbares , la conservation de son indépendance à sa position reculée et peu accessible , dut courber la tête sous Teffroyable ouragan des Huns , qui vinrent du fond de TAsie jeter sur la rive asiatique du détroit leur sanglant cri de guerre. Dans toutes les contrées où ces hordes barbares, descendant des sombres forêts du Septentrion ou des plaines sans limites du cœur de l'Asie , posèrent leur pied fatal , elles laissèrent derrière elles ruines et désolation
Ce fut vers i226 de notre ère qu'apparurent les Tatars mongols, dont les bandes victorieuses sillonnèrent la Russie , la Pologne et la Hongrie. Hais ce n'était pas la dévastation qu'elles apportaient avec elles; et la Tauride commença à se relever de ses ruines.
Bientôt les Génois , peuple intelligent, actif, aventureux, dont les galères côtoyaient tous les rivages pour y jeter des fondations, exercèrent sur cette contrée leur domination , et créèrent, en 1280, la célèbre Kaffa qui leur assurait définitivement l'empire de la mer Noire.
Pendant près de deux siècles , les colonies génoises ouvrirent de toua
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térieur des terres, à une assez grande distance, et leur aspect silencieux, pacifique, conûrmait les espérances d*un heureu^L débarquenient.
Un coup de vent survenu dans la nuit jeta un peu de désunion dans les flottes alliées, en retardant la marche de quelques-uns des groupes des bâtiments de convoi. Un point de ralliement était devenu nécessaire; on
côtés des sources merveilleuses de grandeur et de profpénte; partout elles jetaient les semences d'un commerce industrieux et rapide , et appelaient à elles les productions de toutes les parties du monde.
Mais en 1543 f l'étendard de Mahomet mit un terme à œt accroissement de chaque jour, de chaque année, et rompit les relations de la Grimée avec la Méditerranée. La division des partis, suscitée par le découragement, releva la tête et se mit de nouveau à déchirer cette contrée, tout à Theure encore si riche, si florissante et si paisible Profitant de cette division, lés Turcs se rendirent successivement maîtres des points occupés par les Génois (1473).
Après l'abandon des colonies génoises, les grandes lignes de communication furent rompues. Mais peu à peu les khans, tributaires de la Porte , puisèrent dans la fertilité du sol lui-même d'abondantes res* sources. Vallées et coteaux se couvrirent de villages ; les moissons jaunissaient dans les plaines laborieusement cultivées, et un nombreux bétail paissait çà et là dans les steppes. Le développement du commerce et de l'industrie avait opéré une sorte de révolution sociale dans les mœurs musulmanes.
Kn 1736, la première in?asiondes Russes vint ébranler violemment l'existence politique de cette contrée. Le feld-maréchal Munich , à là tête de 100 000 hommes , força Tlle de Pérékop et porta le ravage jusqu'au pied de la chaîne taurique. La paix de Belgrade arrêta cette in« vasion en apparence, mais non de fait. LMnfluence de la Russie devait peser sur cette contrée jusqu'au jour où elle l'asservirait à sa domination. Ce fut une oeuvre occulte et laborieuse qui jetait la discorde , minait les forces vitales, et, jour par Jour, préparait le but gravé dans sa pensée.
Ce système d'empiétement et d'agression, caché sous la forme de protectorat, aboutit à la donation complète de la Crimée entre les maios de Catherine II, en 1783; mais cette ambitieuse souveraine ne recueillit qu'un pays déchiré par de sanglantes discordes,. épuisé par
ËXPÊBiTION DE GRItfËE. i75
mouilla à l'ouverture de la baie d'Eupatoria, pour laisser le temps aux vapeurs de rallier les vaisseau]^ restés an arrière.
CXXU, ^ n est de ces tableaux magiques devant lesquels la plume se sent impuissante ; tel était celui que présentait le soir la flotte mouillée devant Eupatoria. On eût dit une grande ville fantastique surgie du sein
rémigration des habitants, anéanti dans sa prospérité et dans 3on commerce par le découragement et Tabandon. — Des villages entiers disparaissaient, déserts du jour au lendemain, sans que l'on pût suivre les traces de leurs habitants. Les uns se réfugiaient en Turquie» les autres dans les montagnes du Caucase.
« La péninsule ,^ dit un auteur estimé (Xayier Hommaire de Hell)» couverte d'établissements fixes, et centre de la civilisation et de la puissance tatare, eut naturellement en partage les plus grandes calamités , et vit renouveler toutes les scènes de carnage et de dévjistation qui avaient autrefois carActérisé les invasions des peuples de l'Asie ; elle perdit au moins les neuf dixièmes de sa population; ses villes furent pillées et saccagées , ses <iampagnes dévastées, pans l'espace de quelques mois, cette contrée, encore si Horiss^nte spus le dernier khan, ne présenta plus au regard (ju'un vaste théâtre d'oppression, de misère et de destruction. »
Soiiaute*dix années 49nTirpn se aopt écoulées depuis lors, et la domination russe, dominatrice sans lutte et sans révolte^ est restée impuissante à la faire sortir de l'abaissement où font Jetée les événements du siècle dernier. Nous parlons des forpes réellement vitales et productives ; car de tous côtés s'élèvent des châteaux, de brillantes et Fuxueuses habitations : la richesse auprès de la misère. Des moissons et des vignes s'échelonnent sur les riants coteaui^ du littoral. La terre est riche, les rayons du soleil frutstifient ses eatrailles, les rertes prairies de l'intérieur de la Crimée sont arrosées par des eaux abondantes , les arbres se courbent stms le poids de leurs fruits; mais le commerce, cette vie réelle de toute contrée qui veut exister, n'a pu se relever, et la population décimée des Tatars végète misérablement dans cette paix profonde et sans profit pour elle , malgré les vastes eoneessions faites aux Russes et les riches plantations qui s'élèvent et y fourmiOeat*
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des flots. Le soleil venait de se coucher. L'air était très^ pur, la mer unie comme un miroir ; on distinguait encore les nombreux signaux des b&timents ; et les feux de positions, pâlis par les dernières lueurs du crépuscule, commençaient cependant à briller de toutes parts. A rhof izon, se massait dans une teinte sombre, la ville d*Eupatoria, dont les moulins, qui en dominent les hauteurs, se découpaient nettement sur le ciel encore lumineux.
11 avait été décidé que le général Yusuf débarquerait avec 3000 hommes, s'emparerait de cette place, l'occuperait et couperait ainsi les communications russes entre Simphéropol et Sébastopol.
CXXIII. — Le colonel Trochu et le colonel Steel descendirent à terre en parlementaires avec quelques hommes» pour sommer la ville de se rendre; Us la trouvèrent évacuée ; il n'y restait plus qu'un major russe et quelques centaines de soldats malades ou convalejs* cents, que la grande réputation de salubrité du lac d'Eu* patoria y avait attirés (1).
La ville n'essaya aucune défense, et la population
(1) Eupatoria est située au fond de la baie de Kalamita : Tassiette de cette ville est sur un plan légèrement iDcliné vers la mer ; on y voit de jolies maisons à un étage , construites en pierres , une poudrière au nord, surmontée d'un paratonnerre, trois ou quatre mosquées , autant d'églises ou chapelles , et cinquante moulins à l'est; tel est Taspect que présente Eupatona. Le pays est beau , riche , environné de terres fertiles en grains , d'arbres fruitiers , de jardins.
Les bords du lac d'Eupatoria jouissent d'une grande réputation , et tous les ans, de nombreux malades viennent y chercher la santé.
tartare aecueillit les Français avec de grandes démonstrations de sympathie (1).
Dans les circonstances telles qu'elles se présentaient» on ne jugea pas à propos d'occuper Eupatoria, afin de conserver toutes ses forces vives pour Texpédilion sur Sébastopol ; on y laissa un bâtiment et quelques compagnies d'infanterie de marine.
CXXIY. — - « fespère, écrivait en date du 13 Tamirat Hamelin, si le temps se fait beau, que nous pourrons demain, dans la matinée, nous diriger vers le point convenu pour y opérer notre débarquement »
L'espérance de l'amiral devait se réaliser ; le regard de Dieu nous protégeait.
Toute la journée du 13 fut donc employée à rallier les bâtiments en arrière et à porter les derniers ordres qui devaient assurer l'exécution prompte et rapide du débarquement de l'armée.
La nuit n'était pas encore venue que le général t!an-
(1) JOURNAL tbhu par lb maréchal.
« 13 , Aussitôt que Ton sera mouillé à Eupatoria , j'irai conférer arec lord Raglan.
c Deux heures et demie , conférence arec lord Raglan.
« Plans arrêtés pour Eupatoria et le débarquement de demain matin. Trochu et Steel vont en parlementaires arec trois frégates à vapeur sommer Eupatoria de se rendre. Cette ville sera occupée par 3000 hommes i un bataillon anglais , un bataillon français , infanterie de marine , deux bataillons turcs , sous les ordres du général Tusuf , qui aura le commandement d'Eupatoria.
c A la première sommation , Eupatoria s'est rendue de la manière la plus naive. Le commandant russe a répondu : « Nous sommes tous «I rendus , fiûtes ce que vous voudrez. »
robert aooompagnê du cbef d'étai*maJor général» 1« général Martimprey, partait pour une dernière recon* iiai9SftDOi9i aâa d^indiquw d'une manière exacte aux deux navires à vapeur, h Primaugfêêt et la Mouette, la place que devront occuper les lignes de notre escadre, et s'assurer si Tennemi avait pris de nouvelles positions sur la plage.
La nuit est calme et belle ; les étoiles lumineuses resplendissant dans le eiel; une brise légère se fait à peine iratir.
Dans cette nuit solennelle et grave, soldats et chefs sont tous debout, attentifs et silencieux.
Bientôt on aperçoit rentrer à toute vapeur au milieu des lignes, les deux b&timents qui sont allés en recon* naissance.
CXXV. ^ A denx heures et demie dn matin, dent fusées, qui doivent indiquer à l'anural Dundas que For^ dre est donné à la ^te firançaise d'appareiller, partent du vaisseau-amiral.
L'amiral anglais répond à ce signal. L'ordre est aussitôt transmis par signaux à toute l'escadre; et bientôt vaisseaux et frégates à vapeur, attelés les uns aux autres, s*avancent, dans l'oràre qui leur a été désigné, vers la plage du débarquement.
Le vaisseau-amiral remorqué par le Nqpolétm a pris la tète du convoi; trois bâtiments, VAjaeeio^ le BerlMht et le Dauphin, se tiennent prêts à porter sur tous les points de la ligne les ordres de l'amiral.
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Troll autroft b&tlments ont pm If 9 âf^aïaii: c^sont/^ ^Hmouj^tMl» ;« Câfon e% h U<mn0^ Us opti»MoD de placer, à petite distance, des bouées de couleur diffô*rente pour indiquer le mouiUag§ de« trois çolonn^i ,
Â côté de notre escadre se déyelppp^ 14 longue Ugnç du eonyoiwglaia.
Ce fut un magnifique spectacle, lorsque les première! lueun du jour montàrent h rbori^on* de coptempler dette flotte, la plus l)eUe qui ail jamais U^aversé les mn» 86 dirigeant en silence vers le lieu du débarquements C^ sont de longues aies de navires de toutes grandeors» s'étageant à l'infini sur les flots de la mer; tous sont chargés de soldats, dontles baïonnettes reluirent auxprer mières dartés naissantes, ^ ville flottante, animéo, qw transporte une émigration humaine d'un rivage h l'antre.
Les côtes sont devant nous; la plago si)en(âouse et déserte semble attendre ces miUiers d'e^i^istenc^s^ pour recevoir d'elles la vie, le iQQuvement, le tumulte, r^ OfiQciers, s(4dats, matelots» tous ont les ïwi attachés sur la rive.
CXXVI, ***- A sept heures du matin Tamiral Qamelin signée l'ordre de ; mimlhge s'^Uimi le j^an donné.
La flotte est mouillée sur trois lignes.
La première , composée des vaisseam^ de combat , transporte la i** divisicm. Sur la seconde ligne est la Si divi^on; la a« division sur la dernière, car la 4* division, en eompagnie de bâtiments anglais sou» le commandement de i'amiral Dimdas, est allée opérer
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un simulacre de débarquement sur laKatcha, aAn d'occuper Temiemi et de le tenir en haleine sur plusieurs points à la fois.
Trois pavillons carrés de couleur différente sont affectés aux trois divisions.
1" division , pavillon rouge. — 2* division, pavillon blanc. — 3* division, pavillon bleu.
Trois pavillons semblables devront être plantés à terre aux points désignés par les généraux de chaque division ; et c'est sur ce point de ralliement que se dirigeront les embarcations et les chalands portant les troupes*
Dans Tordre du débarquement, tout a été dit, tout a été indiqué, tout a été prévu, les éyentualités de l'ennemi comme celles de la mer. On a peine à comprendre que les deux cent cinquante navires, dont se composaient les flottes combinées, aient pu sans confusion, sans avarie, sans accidents, exécuter une manœuvre, que leur agglomération rendait si épineuse et si difficile.
Dans cette occasion, la marine française a montré tout ce que l'on pouvait attendre d'elle. C'est qu'aussi, chacun comprenant l'importance de cette grande opération, rivalisait d'ardeur, d'activité et de dévouement.
Â sept heures dix minutes le vaisseau-amiral laisse tomber l'ancre au poste assigné devant la plage ; le reste de l'escadre, s'arrêtant avec une précision mathématique à la place qu'elle doit occuper, suit ce mouvement. Aussitôt, chaloupes et canots sont immédiatement mis à ia mer ; les chalands, que depuis la veille chaque vaisseau conduit à la remorque ; sont accostés le long du
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bord (1). On n'attend plus, pour commencer le débarquement, que l'ordre de Pamiral.
Tous les yeux sont fixés sur lé bâtiment la Ville de PariSy qui doit donner te signal.
CXXVII. -— Déjà les vigies placées au haut des mâts explorent du regard le terrain et cherchent à découvrir les traces de l'ennemi ; rien n'apparaît, aucun mouve^ ment de troupe ne se manifeste du côté de terre. Évidemment, ou les Rui&ses, trompés par le faux débarque* ment de la Katcba, ne nous attendent pas de ce côté, ou leur intention n'est point de s'opposer à notre djëbarquement.
Toutefois l'amiral ne néglîge aucune précaution; les chaloupes des quatre vaisseaux à trois ponts, chaloupes armées en guerre et approvisionnées de fusées à la Congrève, sont dirigées vers la terre, dès que l'ancre a touché le fond. Deux de ces chaloupes prennent poste à l'angle nord delà plage, les deqx autres à l'angle du sud.
(1) Quarante chalands , pour rartillerie de campagne , «raient été construits dans les chantiers de Constantinople. Chaque chaland peut porter deux pièces avec leurs avant-trains, des pièces ne sont pas attelées; la pièce n'est pas accrochée à son avant-train, mais engerbée avec lui. Chacun de ces deux groupes est placé soità Tavant, soit à Tarrière du chaland. Au centre se trouvent les 12 chevaux et les servants et conducteurs, au nombre de 18 hommes. Ces chalands sont remorqués par des embarcations à la rame. A partir du moment où le chaland touche la terre, il faut douM à quinze minutes, pour que les pièces soient en état de tirer, d'après les expériences faites à Vamt par une mer tranquille.
Les Anglais, au lieu de chalands, se servent de deux embarcations jumelées , sur lesquelles on place une plate-forme qui reçoit les pièces.
Presque au même moment une frégate et dlux avis^^i à vapeur le Descarfes, 1$ PritfiauguMt et té Gaton^ iuiyent la tiiémê dii^otton, àtec Tordre de s'embosser aussi près de la plage que le permet leur tirant d'eau» de ma^» nière à balayer de leurs obus la falaise du sud, point où rentieml pourrait se préfeettler; leurs feux, se crùîfcant ainsi avec cëut des chaloupes, prendraient^d'écharpeTar^ tîUerîe ennemie qui voudrait s'opposer à notre opération.
Dès lors le signal si impatiemment attmdu parait au mat du taisseau-amiral; un cri de joie s^échappe à la fèis de toutes les poitrines, tous les coeurs bondissent.
tl est huit heures dix minutes^
CXXVIIL >- Une baleinière de to Ville de Paris^ portant le général Canrobert et le conUre^^miral Bouet^Willaumeî^ se dirige en toute hâte vers la plage; les marins se courbent sur leurs rames; la baleinière a le vol d'un oiseau. Le capitaine Anne^^Dupôrtal, désigné comme commandant la plage, s'y rend de son côté*
A huit heures trente minutes , le pavillon français flotte sur la terre de Crimée, placé par les mains du général Catirobert qui vient de s'élancer sur la rive.
Quarante-deux ans auparavamt, jour pour jour, le 14 septembre 1812, la grande armée commandée par l'empereur Napoléon I*' entrait à Moscou (1).
(1) « Cher frèr«i dérivait le naséebal à K. de Saiat-Àraaud, le 14 septembre 1812, la grande armée entrait à llo$cou s le 14 sej^tembre i854, l*«rmte ttm%êue débarquai! en Grimée et ibulait 1« soi deliRuBaid«»
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CXXilK. ^ Pr^qUe auBsildt Yon Tott m dresser les guidons Uidiciiteiirs sur les emplacements oîi doitefll se fonner les trois divisions { et comme répondant à Ce signal, les chalands, les chaloupes, les canots-tambours, les canots ordinaires remplis de soldats couvrent la met* et s'avancent vers la plage. Lés canots chefs de groupe des embarcations et chalands portent sur leur étravé le pavillon de la division quMls conduisent à terre. *- Pas un instant de confusion, de doute ou de désordre; tout cela s'entremêle, se confond un instant; puis chacun prend sa direction; l'Ajac<f(Oi fe Dauphin^ la Mauette servent de remorqueurs.
' L'œil a peine à suivre cette opération multiple qui se déroule à Ta fols sur tous tes points et couvre, en même temps, le rivage, de nos soldats débarqués*
Le maréchal, debout sur la dunette du vaisseau-amiral, suit d'un regard attentif et fier les manœuvres qui s'accomplissent; son énergie s^est réveillée avecrheoi'e du combat.
' Déjà, le idétachement d'infanterie de la Ville dé P<m$^ et celui des fuséens-marins et artilleurs de la marine ont pris position sur la falaise du sud.
Il est neuf heures vingt minutes; toutes les troupes arrivent en masse.
Aussitôt débarquées, elles se forment
Les cris : Vive VEmpereur ! retentissent de toutes parts, sillonnant cette vaillante multitude qui brûle d'en venir aux mains avec l'ennemi et de donner aux aigles de la France un nouveau baptême de gloire et de feu.
La 1** division tout entière a touché la plage. La }~ brigade se dirige par la droite sur les- hauteurs et les occupe militairement ; la 2* brigade se dirige par la gauche et vient s'établir à la gauche de la première » se reliant avec la 2* division.
Celle-ci, conduite par le général Bosquet, vient prendre position sur remplacement qui lui est assigné pour son bivouac. La 3* division, sous les ordres du prince Napoléon , a touché terre et va se placer a son rang. Les grands gardes, petits postes, postes de soutien sont aussitôt établis de tous côtés.
Il est midi.
A dix heures, les troupes anglaises avaient i^^ale* ment pris terre. Le général sir Georges Broivn débarqua le premier avec un détachement de tirailleurs. Une certaine confusion, provenant d*un changement dans les plans arrêtés , avait entravé pendant quelque temps le débarquement des troupes (1).
La grande opération du débarquement est terminée (2) ; rennemi ne peut plus rien contre elle (3).
(1) L'on vit, rapporte un écriyain anglais distingué, un officier escorté d*uQ petit nombre de Cosaques , s'avancer à cheval du c6té du rivage; il mit pied à terre, s'asut sur la plage, et, tirant son cçmet. prit des notes sur les mouvements des alliés. — Cet officier était à portée du canon.
(2) On continue le déchargement des frégates à vapeur ; le complément de l'artillerie , les chevaux des états-majors , et ceux d'un escadron de spahis , sont débarqués. Les navires du convoi qui ont quitté le mouillage d'Ëupatoria à la voile, rallient l'escadre en grand iu>mbre.
(8) Vlnwlide russes journal officiel de Saint-Pétersbourg, annonct
On entend la canonnade des b&timents chargés de
foire diversion y et on les voit s'approcher de la côte.
GXXX. — A denx heures» le maréchal accompagné de son état^major quitte le vaisseau-amiral et descend sur la plage ; il monte aussitôt à cheval et parcowt toute la ligne que forment les troupes.
Nulle plume ne pourra rendre Fenthousiasme de ces premières heures. A la vue du commandant en chef , les acclamations, les hourras éclatent de toutes parts » et les échos de la Crimée portent à l'armée russe ces; cris frénétiques d'impatience et d'orgueil. Les képis des officiers , les armes des soldat^ s'agitent en l'air ; le visage du maréchal rayonne , ses yeux s'humectent de larmes; il salue le drapeau de la France qui flotte dans les airs; il remercie Dieu.
« Notre situation est bonne » écrit*il le même jour au ministre de la guerre, et l'avenir se présente avec des
ainsi le débarquemeiit des années alliées en Crimée : c L'aide de camp général prince Menschikoff, commandant les troupes en Grimée, a porté à la connaissance de S. H< TEmpereur que le 1 (12) de ce mois une nombreuse flotte anglo-française s*est montrée en rue d'Eupatoria, et qu'ensuite un corps considérable d'infanterie, arec quelque cavalerie, a opéré une descente entre Eupatoria et le village de Xaptougai; à l'approche de Vennemi^ tous les habitants ont évacué la ville ainsi que tous les villages des alentours.
c Le prince Menschikoff , reconnaissant l'impossibilité d'attaquet l'ennemi sur une {dage unie commandée par le feu de la flotte, a concentré la m^geure partie de ses forces dans une position avantageuse, où il se disposait à recevoir les assaillants. Il ajoute en terminant que les troupes sous ses ordres , enflammées de zèle et de dévouement au trône et & la patrie , attendent avec impatience le . moment de combattre l'ennemi. »
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premièrai garanties dé sclefiès ^l MinbleAt trèMoIiiM. Les troupes sont pleines de confiante. La tratet^ée , le débarquement étaient assurément deux des éventualités les plus redoutables qu^offrait Une entreprise qui eét presque sans précédent, eu égard aul distances, à la saison, aux Incertitudes sans nombre qui Tentouraleiité Je juge que rennemi qui laisse s'accumuler, à quelques lieues de lui, un pareil Orage, sans rien faire pour le dissiper à son origine, se met daâs une situation fâcheuse , dont le moindre inconténient est de paraître frappé d'impuissance Tis^à<«Tis des populations. »
Le s6ir, on lut aux soldats un ordre du Jour qui se terminait par ces belles paroles :
« Soldats, à ce moment où tous plantes tob drapeaux sur la terre de Grimée, tous êtes l'espoir de la France; dans quelques jours vous en serez l'orgueil (1). »
La 4* diTision rattie la flotte à la nidt close»
(1) Tous les ordres da Jour du maréchal sont surtout remarquables d'inspiration et de mâle énergie; nous citons celui-ci en son entier.
« 14 aeptembre 1S54, pendant le dibarfuemmii Mf kê eôki 4e
Crtmie.
«Soldats!
« Vous Irecherchet rennemi depuis cinq tnols ; il vA enfin derant TOtts y et nous allcms lui montf er nos ailles. Pi^ret^YOds à subir les fatigues et les privations d*une campagne qui sera difficile , mais courte , et qui élèvera devant l'Europe la réputation de rarttéë d'Orient au niveau des plus hautes gbires militaires de rbistoire.
« Vous ne permettrez pas que les soldats des arinées alliées , iros compagnons d'armes , vous dépassent en vigueur et en solidité derttt rennemi « en constance dans les épreuVed qui vous attendent.
«Vous vous rÂppèllérez que noiia Uè faisons pas la guerre aux paisibles habitants de la Crimée , dont las dispositions nous sont fàtrofa-
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CXXXL-^ Cette petite escadre » ishafgte de Mte tine ditertion , était corapoMe de cinq frégates ou êôf vëltea à vapeur jùrançalses^ portant la 4* division, et de trèii frégates anglaises» A hauteur de TAlma, petite rivière à 5 lieues au sud du point choisi pour lé débarqUé'^ ment, Vescadrille signala un camp de à 7000 Riis-^ ses environ, à mi-côte au sud de la rivière, à une distance, jugée approximativement, de 4 kilomètres i c& camp a^^it deux postes en avant, Fun au delà de TAlma, l'autre plus en arrière, sur le revers opposé; Dès Cosaques observaient du rivage les mouvements de la flotte.
Les trois fk^égates anglaises envoyèrent des obus dans sa direction. Là CaffareUi ouvrit son féu; il étatt en ce moment neuf heures et demie. Les Russes ne répondis rent pas.
Aussitôt des embarcations remplies de soldats (tirent mises à la mer pour simuler un dâ)arquemefit sous la protection des feux du €ufftnr$m et du CoUgnjf^ qui con« tinuèrent à iano»* des obus ; les diiâloiQyes approché* rènt à 100 mètres du rivage (1) et s*y maintinrent quelque temps*
blés, et qui, rassurés par notre excellsnte discipline, [iarle resj^t que nous montrerons pour leur religion, leurs mœurs et leurs personnes, ne tarderont pas à venir à nous.
«Séldètstâ ce memeat où tous planter tes dra))e&Tn Wt là telre éb Criffiée^ tout êtes respoir de la FraAoe : dans quelques jours vtdui ea serez Torgueil.
c Vive l'Empereurt « le mairéthàl eornmondttnf en chef,
« à. fil BAlHT-AftKAOD. *
(1) Journal de la V division.
Le poste le plus avancé , à portée de la grosse artillerie des vapeurs, abattit ses tentes; les troupes se formèrent et prirent la direction du grand camp.
A midi et demi, Tescadre continua sa marche vers le sud; elle arriva vis-à-vis de Tembouchure de la Katcha, où les vigies n'aperçurent que deux postes de Cosaques peu importants ; elle s'avança encore dans la direction du golfe de Sébastopol, puis se dirigea vers. le nord, pour rejoindre la flotte qui devait avoir opéré la mise à terre des troupes.
A la tombée du jour, le temps s'était couvert, le vent avait grossi la mer de telle sorte, que l'ordre fut donné de suspendre le débarquement de l'artillerie et des chevaux qui devenait dangereux (1). Pendant toute la nuit le vent continuait la pluie tomba avec violence.
n ne restait plus à bord que la 4* division et la division turque.
Le 15 au matin, la mer, quoique moins forte, était cependant encore très-mouvementée près du rivage. A sept heures , la 4* division commence son débarquement, qui ne s'opère qu'avec de très-grandes difficultés et non sans dangers réels. I^ chaloupe qui portait le gé-
(1) Journal tenu «ur la dunette de la Ville de Paris , par M. le lieutenant de vaisseau Garnault,
« Lorsque Tordre de suspendre le débarquement fut signalé » Tescadre avait déjà mis à terre les trois divisions au complet munies de quatre jours de vivres, leurs bagages et leurs chevaux, les compagnies du génie et tout leur outillage , plus de cinquante pièces d^artillerie accompagnées de tout leur matériel, les chevaux des spahis, let chevaux du maréchal et de Tétat-major. »
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néral Forey et son étaMnajor chavira en franchissant les brisants; plusieurs officiers tombèrent à la mer; heureusement personne ne périt. Quelques chevaux même gagnent le rivage à la nage ; les embarcations ne peu-* vent toucher terre » le débarquement , suspendu par prudence, se continue quelques heures plus tard.
Enfin la division entière a pris pied et se dirige vers son campement, qui est établi sur deux lignes, dans une direction oblique par rapport au rivage, la droite en avant du quartier général du commandant en chef. Les trois autres divisions de l'armée française forment une courbe allongée vers Test, la 1" division dans le sud , appuyant sa droite à la mer. — L'armée anglaise tient sa gauche dans le nord , s'épaulant également au rivage.
Tout autour du camp ce ne sont que vastes plaines, larges steppes nus, sans arbres, sans végétation aucune ; partout on ne rencontre que de l'eau saum&tre , et, pour en trouver de potable, il faut aller à 7 kilomètres environ, vers l'est Un petit lac n'est séparé de la mer que par une étroite chaussée, et Ton ne retrouve sur aucun point de la plage vestige du vieux fort indiqué par les cartes marines anglaises.
CXXXU. — L'expédition est commencée. Les trois drapeaux des nations alliées se déploient enfin devant l'cmiemi.
Pendant le récit de cette première période, nous nous sommes abstenu de porter aucun jugement, nous renfermant entièrement dans notre rôle de chroniqueur.
Notre bm unique était de jeter la lamière eur le ter jotir de notre armée à Galllpoli et à Varna, jusqu'à son débarquement 6ur la terre de Crimée^
Cette partie était la moins connue» la plus ditersement commentée , blâmée par les uns, approuvée par les autres » sans que Ton fût instruit peut<4tre véritable** ment, du détail réel des faits et des nécessités de situation qui se sont élevées , pour ainsi dire» à cbaque pat comme des obstacles ou des entraves.
Ce récit, nous Pavons tait avec conscience , exactitude rigoureuse et impartialité; maintenant» nous allons marcher dans la guerre» au bruit du canon; mainte nant nous allons commencer le récit de cette grande épopée , dont la première page s'écrit sur les rives de f Aima » la dernière sur les mines de Sébastopol.
I. — La marine française et la marine anglaise réunies avaient jeté en un seul débarquement plus de 60000 combattants en Crimée (1).
Le maréchal espérait quitter Old-Fort, le 17 septembre.
Le succès de l'entreprise devait être surtout dans la rapidité des mouvements, afin d'empêcher une trop grosse concentration de forces sur un seul et même point.
Les troupes sont à peine débarquées, que les rapports arrivent de tous côtés ; quelques prisonniers que Ton
( 1 ] D*après les chiifres officiels , Tannée alliée se composait de 61 200'' , ainsi répartis : L'armée française ,
Infanterie 24 SOC* »
Artillerie 2 000 | 27 dOO*". — 72 bouches à feu.
Génie »$00 *
L*armée turque :
Infanterie 6000»' 6 000^
L'armée anglaise, 4'après les indications de Tétat-major général. se composait de :
Infanterie 23 600^ \
Artillerie 2000 / 27600^.- 65 bouches à feu.
Cavalerie 1 200 l
Génie 800 /
Total 61 260*. — TÏTbouches à feu.
i94 LIVRE II.
Tient de faire, donnent d'utiles renseignements, ainsi
que les Tartares, qui montrent une grande joie (1).
n n'y a pas selon eux plus de 50 à 60 000 honunes en Crimée, un peu répartis partout et occupés à se concentrer.
Hais le 17, les Anglais ne peuvent encore se mettre en marche : une immense quantité d'impedimenta retardent à l'infini leurs opérations. Le départ est donc forcément remis au lendemain ; les deux armées doivent se mettre en mouvement vers onze heures du matin.
(i) Le premier détachement de câyalerie débarqué en Crimée fut un détachement de spahis. Le lieutenant de Moléne partit aussitôt en reconnaissance avec les 70 cavaliers qui le composaient , afin de battre les environs de la plage et signaler l'approche de Tennemi, s'il y avait li*u. Le lendemain le maréchal, averti qu'à quelques kilomètres de nos avant-postes, se trouvaient un fonctionnaire russe et un petit poste d'infanterie , envoya le colonel TjMchu donner ordre à M. de Molêna de tâcher de s'emparer de ce fonctionnaire , dont les papiers pouvaient renfermer d'utiles renseignements , et d'enlever le poste d'infanterie qui lui avait été signalé. Cet officier fit aussitôt monter ses hommes à cheval, et, guidé par un Tartare revêtu de l'uniforme de spahis , il traversa un gué praticable dans un seul endroit , cerna le village , et fondant aussitôt sur le poste , s'empara presque sans résistance des soldats stupéfaits et ébahis du costume insolite de nos cavaliers africains. Le fonctionnaire , qui s'apprêtait à prendre la fuite dans une voiture tout attelée, fut fait prisonnier, et les fantassins russes , chargés sur des chariots attelés de chevaux tartares, arrivèrent au camp français escortés par les spahis.
Les Anglais, en apercevant la petite troupe revenant dé dot) heiireuse excursion , l'accueillirent avec des hourras. C'étaient les premiers prisonniers, les premières armes enlevées à Tennemi; et lorsque le maréchal rentra dans sa tente , il trouva à l'entrée deux faisceaux de fusils russes.
Ce petit épisbdé, certes s&tld importance auprès deà gtands événements qui devaient se dérouler quelques jours plus tàM, fit cependant sensation, parce qu'il était. imprévu, et que la Provideuce semblait prendra nos premiers pas sous son égide.
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« rirai coucher sur le Bulganak , écrit le maréchal; le lendemain 19, je serai frais et dispos, j'aurai reconnu j les positions russes, et je serai en mesure de forcer le passage de l'Aima et mtene de pousser l'ennemi Jusqu'à ' la Katcha, si j'en ai le temps. ^
Dans la journée, fo Primauguet sur lequel montent les généraux Canrobert, Thiry et BiEot va de nouveau reconnaître les abords de l'Aima et de la Katcha, afin de s'assurer si de nouvelles dispositions ont été prises par l'ennemi, et s'il a reçu des renforts. L'ardeur des troupes, leur enthousiasme, leur impatience de combattre , cette protection du ciel qui a permis au mois de septembre un débarquement aussi heureux et aussi inespéré , tout redouble la confiance du commandant en chef.
Le 18, encore du retard venant des Anglais. Quoi qu'il arrive, le maréchal est décidé à partir le lendemain (1).
II. — Le 19 au matin, Tordre de départ ^t donné
Selon toute probabilité, l'on ne doit pas encore rencontrer l'ennemi, et la journée se passera sans combat.
La l*^ division, tète de colonne de l'armée française, marche par bataillon» en colonne par peloton, Tartil* lerie au centre.
(1) Lettre du maréchal. — Crimée y U IS septemhte 1854.
' a Je viens d'écrire à lord Raglan que je ne pouvais pas attendre plus longtemps , el que je laaçais mou ordre de dép«(1 pour demain matin à sept heures ; den ne m'arritera plus, »
La 2* division protège le flanc droit; chacune des deux brigades marche en colonne par division.
La 3« division protège le flanc gauche,
La 4* division et les Turcs sont désignés pour former Farrière-garde.
L'armée française représentait un immense losange, à l'angle saiUant duquel se trouve la l"* division ; aux angles latéraux les 2* et 3% et en arrière la 4* division , précédée du contingent turc : les bagages marchent au centre. L'armée anglaise couvre sur la gauche cet ordre de marche, appuyée à droite par la flotte (1).
C'est un coup d'œil magnifique , l'armée et la flotte s'avancent presque alignées.
Le pays que l'on parcourt est une vaste plaine ondulée, sans arbre et sans eau; le temps est superbe, le ciel est bleu, le soleil brille.
L'ennemi ne cherche pas à nous disputer le passage de la Bulganak.
A une heure , la tête de colonne arrive sur les hauteurs qui dominent la vallée de l'Aima. L'armée russe est établie sur les hauteurs de la rive gauche; on aperçoit distinctement ses lignes ; on peut compter les escadrons de sa cavalerie.
La l" division établit son bivouac au centre de la position, entre la 2« division, à sa droite et la 3» à sa gauche.
(1) Les deux armées ne se rejoignent que lorsque les quatre divi^ sioDs françaises ont déjà établi leurs campements.
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Le lieu où Tannée est campée se compose d'une série de plis de terrain dans la direction des hauteurs de TAlma, et parallèle aux crêtes, sans aucun escarpement soit en avant, soit en arrière.
m. — Dans la journée, le prince Menschikoflf (1) qui commande Tarmée russe envoie quelques escadrons de cavalerie et de TartUlerie à cheval qui viennent inquiéter la tête de colonne de nos alliés; mais ceuxci les reçoivent vigoureusement : la reconnaissance se replie lentement et apparaît sur les trois heures aux environs des avant-postes de la !'• division.
(1) Nous avons pensé que cette notice biographique sur le commandant en chef de l'armée russe en Crimée ne serait pas lue sans intérêt.
LE FRINCE ITENSCHIKOFF.
Le prince MenschikofT est un des plus hauts personnages de la Russie ; il est arriére-petit-fils du célèbre Danilowitsch Menschikoff , ce favori de Pierre le Grand , qui débuta par vendre des petits pâtés devant la porte des tzars , puis passa par les premières charges de l'empire, et après une existence illustrée par d'immenses richesses et réclat des plus hautes dignités , mourut dans l'exil au fond de la Si* bérie. Le courage et la résignation de Danilowitsch dans r adversité égalèrent seuls la grandeur de sa fortune passée.
Le prince Alexandre Menschikoff , conmiandant en chef de l'année russe, est né en 1789. Jeune encore, il fut envoyé à l'université de Dresde , où il étudia le droit ; nommé, à son retour en Russie, gentilhomme de la chambre , il ne tarda pas à être attaché à l'ambassade de Berlin ; mais il ne resta que peu de temps à ce poste; la carrière militaire offrait un plus vaste champ à son ambition et à ces rêves glorieux que fait toujours la jeunesse. En Russie surtout , la carrière des armes est la clef d'or qui ouvre toutes les portes et rapproche les sujets du trône impérial.
Le jeune Menschikoff entra en 1809 dans rartillerie de la garde, avec le grade de sous- lieutenant. Nommé aide de camp de l'empereur Alexandre, il prit part aux grandes campagnes de 1813, 18H , 1815.
Des questions politiques l'éloignèrent ensuite de la cour; mais, &
Ce mouvement pouvait faire croire à une attaque. L'armée se forme aussitôt en bataille sur deux lignes; le maréchal envoie une batterie montée pour arrêter deux régiments de cavalerie russe qui s'étaient avancés dans la plaine. Dès le début de la canonnade , quelques obus arrivent fort heureusement au milieu des escadrons qui tournent bride immédiatement, et s'éloi-** gnent aux acclamations de l'armée française et an-^ glaise.
Après être restées une heure en bataille, les troupes reçurent l'ordre de prendre leur campement. Aucun autre mouvement ne se manifesta chez les Russes.
ravénement de Temperètir Nicolas , il monta promptement efi faveur 5t fut envoyé, en 1827, comme ambassadeur extraordinaire en Perse. Le caractère hautain , dédaigneux et dominateur du prince MenschikofT convient peu aux allures d'ordinaire mielleuses ^ évasive», conciliatrices de la diplomatie. L'issue de cette ambassade fut la guerre qui dépouilla la Perse d'une partie considérable de l'Arménie.
En 1828 , dans la guerre contre la Turquie , nous retrouvons le prince à la tête d'une division; il s*empare d'Anapa le 2a juin. Pour récompense de ce fait d'armes , l'empereur l'envoya sur le théâtre de la guerre en Europe , comme commandant des forces réunies de terre et de mer; pendant le siège de Varna, assiégée à la fois par terre et par mer, il fut grièvement blessé.
A son retour en Russie, il est nommé vice-amiral et chef 4e Téta^ major de la marine. En 1831 , il est appelé au gouvernement général du grand -duché de Finlande. Amiral en 1834, il est en 1836 ministre de la marine et retourne bientôt à son duché de Finlande; il est aussi membre du conseil de l'empire. Le prince Menschikofif prit une grande part à la réorganisation de la marine ordonnée par l'empereur Nicolas.
Lors des discussions de la Russie au sujet des lieux saints , il arriva à Constantinople chargé d'une ambassade extraordimaire, comme déjà ill'avait été auprès du schah de Perse. Il procéda de la même manière et amena les mêmes résultats : la guerre. Le rôle important qui lui est dévolu aujourd'hui , en Crimée , en fait un des acteurs principaux de ce grand drame.
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te prince MenschikofF juge sa pomtion formidaUe et
nous attend.
Des deux côtés tout se prépare pour Factiop du lep**
demain (1).
IV. —Sur les cinq heures environ, le maréchal réunit devant sa tente les officiers généraux français et leur expliqua verbalement son plan de bataille concerté avec le général enchef deVarmée anglaise.^CeplanconsiSftait à foire exécuter à l'armée anglaise un mouvement tournant sur la droite de Tarmée russe» en attirant sérieusement son attention sur sa gauche, par une di*« vision française, qui avait en outre mission de maiîh tenir la communication avec la flotte mouillée à l'embouchure de FAlma; le gros de Tannée devait faire un puissant effort pour forcer le centre des Russes.— Notre aile droite était confiée au général Bosquet, qui avait ordre avec sa division, renforcée de la division turque, de tourner la gauche des Russes en escaladant
(1) lOilRNAL TENU PAS, LE K ABÂCHAL.
« 19. -^ Temps superbe; les armées se mettent en marche à sept heures du matin, A uoe heure, l'on arrive sur les hauteurs qui dominent la rive gauche de la Bulganak. A 5 kilomètres en face , on voit lea hauteurs de l'Aima. Les Russes prennent position et ne nous montrent environ que 30000 hommes. L'armée s*établlt au bivouac.
c Vers trois heures, les Russes veulent tourner la gauche de nos avantpostes. On oourt aux armes; des batteries sont mises en position et on chasse Tennemi aux cris de vive VEmpereur! Premier succès!
« Le lieutenant-colonel Lagondie, envoyé au prince par lord Raglan , prend des Cosaques pour des Anglais et est enlevé. »
les pentes abruptes jugées inaccessibles.— La i'^et la 3* division abordaient le centre de la position. — La 4» division formait la réserve.
Des bâtiments de Tescadre combinée devaient seri'er la côte et couvrir la marche et l'attaque de la 2« division.
Les hetures de départ étaient ainsi fixées : l'aile droite de la ligne de bataille, formée par le général Bosquet, à cinq heures et demie. L'aile gauche, formée par les Anglais, à six heures. Le centre à sept heures.
Le soir, les chefs de corps reçurent, avec des instructions spéciales, un petit plan détaillé 'sur lequel était marqué l'emplacement que les troupes respectives devaient occuper.
y. — Dans la soirée le maréchal envoya le colonel Trochuaucamp anglais communiquer au général en chef le plan de la bataille, et l'informer de l'heure à laquelle les troupes devaient se mettre en marche , afin de s'entendre avec lui, s'il croyait devoir apporter des modifications.
Le colonel se rendit donc au quartier général de lord Raglan avec le général Rose, officier général anglais délégué auprès du maréchal. Lord Raglan accepta entièrement le détail du plan qui lui fut présenté, ainsi que l'heure du départ, et il fut convenu que le prmce Napoléon et le général Canrobert s'entendraient avec les généraux anglais, afin d'opérer simultanément.
La nuit fut calme. Les hauteurs de FÂIma se couvrirent d'une quantité considérable de feux qui donnaient
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une idée approximative de reffectif de Tarmée russe et de rétendue qu'elle occupait*
VI. — « Le 20 septembre , dit Y Invalide russe ^ le prince Menschikoff occupait la position sur la rive gauche de FÂIma, avec quarante-deux bataillons, seize escadrons et quatre-vingt-quatre pièces d'artillerie.
« Le centre de l'ordre de bataille était formé sur le bord de la berge escarpée de la rivière , vis-à-vis du village de Bourliouk, et l'aile gauche sur une hauteur à environ deux verstes de la mer : l'aile droite formait la partie la plus faible de la position.
« En avant de la ligne de bataille, sur la rive droite de la rivière, le village de Bouriiouk, les vignes, les jardins et les vergers étaient occupés par de nombreux tirailleurs qui devaient en défendre les abords, sous la protection de nombreuses batteries.
« En réserve derrière le centre étaient postés trois régiments d'infanterie de Volhynie, de Minsk et de Moscou avec deux batteries légères à pied ; sur leur droite étaient deux régiments de hussards avec deux batteries à cheval , et derrière l'aile droite un régiment de chasseurs.
« Un bataillon de la réserve avait été détaché» pour occuper le village d*Ouloukoul, en arrière du flanc gauche de la position et tout près du rivage de la mer.»
Tels étaient reffectif de l'armée russe et sa position sur les hauteurs de l'Âlma, le 20 au matin.
sot LIVRE IL
VU. — Au point du jour, le général Yusuf arrifa par ordre du maréchal prendre le commandeiuent de la division turque et se mettre aux ordres du générai Bosquet.
A cinq heures et demie , la fi* division quitta son bivouac et se mit en marche à un kilomètre environ de la c6te et parallèlement à elle, en s'avançant vers les hauteurs de TAlma. A six heures et demie, on la voyait déjà se masser dans la plaine; et cependant aucun mouvement ne se manifestait eneore du côté de Fermée anglaise. Le général Canrobert, étonné de cette immo» bllité des troupes si contraire aux instructions commua* nlquées la veille, s'empressa de se rendre auprès du prince Napoléon; tous deux se dirigèrent, en toute hâte, vers la division de sir de Lacy*Ëvans.
Os trouvèrent le général anglais dans sa tente. Comme le prince Napoléon et le général Canrobert lui expri-:maient leur étonnement sur un retard qui pouvait compromettre gravement le succès de la journée :
• Je n*ai pas reçu d'ordre, » répondit sir de Lacy^-Evans.
n y avait évidemment un malentendu. Avant d'avoir le mot de cette énigme, le plus pressé était d'arrêter la marche de la division Bosquet qui , opérant seule son mouvement , pouvait être écrasée.
Le général Canrobert se rendit, sans perdre un instant, auprès du maréchal; celui-ci était déjà à cheval, et avait quitté son bivouac placé en arrière des lignes. Aussitôt instruit de ce qui se passait, il envoya en toute hâte un officier d'état-major ^ le commandant Reuson, dire
au général Bosquet de s'arrêter, pour attendre les troupes anglaises qui étaient en retard.
Pendant ce temps, le colonel Trochu partait de la plus grande vitesse de son cheval pour le quartier général anglais, Il était alors sept heures. Mais quelque hftte que mit le colonel» comme il avait près de deux lieues à parcourir sur un terrain inégal occupé par les différents bivouacs des troupes, le trajet prit une dçmi^ heure. — Les lignes anglaises, que l'aide de camp du maréchal traversait, étaient encore dans leurs campe* ments et nijdlement préparées à la marche convenue.
Toutefois lord Raglan était à cheval^ lorsque le colonel Tlrochu atteignit le quartier général,
« Milord, lui dit celui-ci, le ms»*écbal pensait, d'après ce que vous m'aviez fait l'honneur de me dire hier soir, que vos troupes, formant l'aile gauche de la ligne de bataille, devaient, se porter en avant à six heures.
— Je donne les ordres , répondit lord Raglan , on s'apprête et nous allo43S partir; une partie de mes ti*oupes n'est arrivée au bivouac que fort avant dans la mil (1).
-— En grâce, milord^ ajouta le colonel, h&tez-vottu^, oha«que minute de retard nous dte une chance de succès.
-* Allez dire au maréchal, répartition! Raglan, qu'en ce moment les ordres sont portés sur toute la ligne. »
(1) En effet» la première partie dararmée anglaise n'avait atteint son bivouac que longtemps après nous , et la seconde , retardée par son bagage et son matériel) n*était arrifée qne fort tard dans la nuit.
âOi LIVRE II.
VIII. — n était dix heures et demie lorsque le colonel Trochu annonça que les Anglais étaient prêts à partir. Hais tous ces retards inattendus, et Tindécision qui dut nécessairement en résulter dans les mouvements, ne permettaient plus d*exécuter le plan de la bataille, ainsi qu'il avait été primitivement conçu.
L'armée russe, au lieu d'être surprise par une manœuvre rapide, comme elle eût dû l'être, eut tout le temps de prendre ses dispositions, en suivant du sommet des hauteurs les mouvements de notre armée, qui s'avançait dans un ordre parfait au milieu d'une plaine immense. Aussi, prévoyant que l'offensive du général Bosquet n'était qu'une attaque secondaire, et que Tefforl principal devait se faire par le centre et par la gauche de l'armée alliée où se trouvait toute l'année anglaise, le général Menschikoff, conjRant d'ailleurs dans les escarpements qui le protégeaient, affaiblit son aile gauche, pour renforcer son centre et sa droite.
A onze heures le général Bosquet reçut l'ordre de marcher définitivement en avant.
Déjà celui-ci , sur un mouvement du centre de l'armée française, avait repris sa marche; mais un second ordre du maréchal était encore venu l'arrêter.
Le général profita de cette inaction forcée, pour faire éclairer la plaine jusqu'aux abords de l'Aima, par des pelotons de chasseurs d'Afrique mis à sa disposition : puis, suivi de son état-major, et ayant avec lui le cornmandant de rartillerie et du génie, il s'approcha de sa
personne, à l'abri de ses tirailleurs, très-près des hauteurs afin de reconnaître les passages.
Deux se remarquaient sur le flanc de la montagne. Le premier, plus près de la mer, paraissait accessible à de l'infanterie, tout en présentant de grandes difficultés par la roideur de ses pentes et de ses nombreux escar- . pements ; un sentier à peine tracé indiquait seul l'existence de ce passage. — Le second, à un kilomètre en amont du premier, débouchait d'un village incendié, situé sur les rives de l'Aima, et s'élevait sur les hauteurs, à travers uu ravin très-étroit En s'aidant des mains aux déchirures du sol et aux racines desséchées, l'infanterie, dirigée par des chefs déterminés, pouvait gravir les pentes à droite et à gauche ; mais des doutes sérieux s'élevaient sur la possibilité de faire monter l'artillerie par le chemin qui était dans l'intérieur du ravin ; le plus grand nombre pensait qu'il était impraticable. Le commandant de l'artillerie, ne croyant pas à une impossibilité aussi positive , appuya fortement auprès du général pour que du moins on le tentât, avant d'y renoncer.
Pendant cette exploration, les troupes avaient fait le café. Le terrain sur lequel on s'était arrêté était couvert de moissons fauchées; et pendant qu'une partie des soldats s'en servait pour allumer le feu de leurs cuisines , les autres se couchaient sur les gerbes amon-» celées.
Le mouvement tournant de l'aile droite de notre armée eut une immense influence sur le résultat de
la Journée ; il est donc Important de le suivre dans tous
ses détails.
IX. — Le général Bosquet prit le commandement direct de la brigade d'Autemarre et se porta avec celte brigade, suivie de son artillerie, sur le village abandonné où se trouvait le second passage (1) , tandis quMl dirigeait la brigade Bouat, accompagnée de la division turque, sur celui qui longeait la mer.
Cette colonne se mit aussitôt en marche, en appuyant entièrement sur la droite pour traverser TAlma, au point de jonction de celle rivière avec la mer.
D'un côté de la barre, Teau n'avait que peu de profondeur ; mais la vase s*y était à tel point amoncelée, qu'hommes et chevaux s'y fussent inévitablement per* dus (2). De l'autre côté de cette barre, que les officiers et les marins du Roland avaient exploré, le sable de la mer avait formé une sorte de chaussée étroite, sur laqueUe on pouvait traverser sans danger, mais »eu* lemetot homme par homme.
C'était le seul passage praticable, et les troupes com* mencèrent à défiler. Lés soldats avaient de l'eau jus-
(1) Nous avons om devoir pUcer la biographie du général Bosquet, dont le nom a si puissamment grandi dans cette guerre d'Orient, après la mémorable journée du 5 novembre , qui le fit surnommer « le héros d'Inkermann. »
(2) Deux chevaux de hussards, qui y étaient entrés pour épro^i^sf le gué, s'tafoneèreat à vue d'oeil et faillireut ^ périr; ce ne fut qu'à grand'peine et après de longs efforts que Ton parvint à les retirer de la va»e.
qti*à la ceintare et étaient à tout instant battus par les vagues, qui heureusement venaient sans violence mourir en cet endroit.
L'artillerie né pouvait s'engager dans un semblable chemin, et le colonel Raoult, chef d*état-major de cette brigade, qui avait été reconnaître la passe, suggéra au général) la pensée d'envoyer la batterie mise à sa disposition, rejoindre oelle qui marchait avec la brigade d'Autemarre. — L'ordre en fut aussitôt transmis (i).
Les dirficultés elles-mêmes venaient ainsi à notre aide; car ces deux batteries, heureusement réunies, permirent au général Bosquet de répondre vigoureu-sèment au feu de Tcnnemi, et de lui tenir tôle, en gardant ses positions jusqu'à l'arrivée des divisions du centime.
Après avoir traversé TAlma, les troupes de la brigade Bouat commencèrent à gravir les contre-forts par un sentier tellement escarpé que les officiers devaient se tenir, de la main, aux crins de leurs chevaux, pour ne pas tomber. Ce Sentier, bordé par des rocs abrupts, dont les flancs étaient inaccessibles, ne donnait également passage qu*à un homme de front; aussi, il est fa^
(i) Journal de la 2* division,
« A une heure de raprès-midi , malgré les grandes difficultés de terrain qu'elle avait eu à vaincre, toute la r* brigade est en position sur le plateau où elle est immédiatement r^ointe par la batterie, qui le matin avait été mise aux ordres du général Bouat, et n'ava.t pu trouver un passage à la barre de l'Aima. »
cile d'appréciei*, combien dans de telles condilions, dut être pénible et lent le gravissement de cette colonne, devant laquelle des obstacles imprévus, des impossibilités soudaines se présentaient à chaque pas. L'énergie des chefs, la résolution inébranlable des soldats, triomphèrent de tout : mais le feu était déjà vivement engagé, lorsque le général Bouat put opérer son mouvement sur le plateau et prendre ses positions en arrière.
X. — En effet, aussitôt que la colonne d'Autemarre , qui n'avait éprouvé aucime difficulté sérieuse à traverser l'Aima sur ce point, eut dépassé le village incendié, le général Bosquet lui donna Tordre de s'emparer des hauteurs. — Les zouaves s'élancèrent, en tirailleurs, avec cet élan et cet entrain qui leur sont propres, gravissant des pentes presqu'à pic. Bientôt on les vit, s'étageant à droite et à gauche sur le flanc de la montagne, s'accrochant des mains aux aspérités du sol, aux accidents de terrain , et se soutenant les uns les autres ; parfois ces fragiles appuis manquaient tout à coup et roulaient en bas de la pente, entraînant les soldats dans leur chute. Cinq ou six minutes s'étaient à peine écoulées, que les premiers- tirailleurs se dessinèrent sur la crête supérieure. Ils engagèrent immédiatement le feu avec une cinquantaine de Cosaques qu'ils trouvèrent en face d'eux sur le plateau ; ceux-ci ne tardèrent pas à se replier en arrière.
Dès que les premiers zouaves eurent atteint le sommet des escarpements, le général Bosquet se lança
au galop suivi de son état-major, par le chemin du ravin, afin de reconnaître le terrain, apprécier l'ennemi qu'il aurait en face de lui, et prendre ses ^positions de combat.
La question de savdr si Tartillerie pourrait gravir ce diemin était restée indécise. Le commandant Barrai, qui avait suivi le général Bosquet, vint lui dire qu*il avait maintenant la certitude de pouvoir faire monter ses pièces.
XL — L^ordre ftat aussitôt donné de faire avancer en toute hâte la l** batterie. Dix minutes après, la 2« qui , par un heureux concours de circonstances , on le sait, aviait rejoint la brigade d'Âutemarre, reçut également Tordre de se porter en avant.
Tout dépeiidait de la rapidité de l'exécution; les Russes, avertis de notre présence, à laquelle ils étaient si loittde s'attendre, ne pouvaient manquer de porter en force leur artillerie sur ce point, afin de le déblayer. Le trsmsport de nos pièces par ce sentier étroit, escarpé, souvent brisé, était certes la limite du possible ; mais Fbésitation n'était plus permise : à quelque prix que ce fat, il fallait arriver.
Les tirailleurs ouvrent un feu bien dirigé, vigoureusement nourri et maintiennent l'ennemi.
Le commandant Bairal est revenu lui-même porter Tordre aux batteries et en surveiller la périlleuse exécution. Si les attelages prennent le pas, les voitures sont in-* failliblement renversées au fond du ravin ; car dans plu- I U
no uvfgs Ut
skurs de $e» parties, la obemiiii rompu pur Técoutemeut des eaux, offre de larges et profondefif dé(?binir6«t I^ servants abandoonent leurs saçi au b^i de la rampe, pour être plus agiles et préparés à tout événement \ ils se placent près des roue», aân de les retenir dans le cas ob le sol Tiendrait k manquer* lies homm^ ont Tordre de frapper le^ cbevaux aveo leurs sabre^, is*il3 hésitent h avancer, ou s'ils veulent prendre le pas.
Au signal donné , les pièces et les caissons partent au galop. Hommes et chevaux mêlent leurs efforts et se confondent en un élan désespéré. De tous cdtés, sur les pas de ces lourdes masses, la terre se fend» le^ pierres détachées roulent et bondissent. Les servants se penchent sur les roues qui creusent dans les terres de dangereux sillons : parfois les qhevaux tremblent et fré^ missent sur leurs jarrets; mais rien n'arrête ou ne ralentit le mouvement; et le général Bosquet pousse une exclamation de joie, quand il voit les premières pièces arrivées sur la hauteur.
Le commandant Barrai et le capitaine Fiévet qui corn» mande la 1'* batterie , marchent en tète. Les pièces sont placées à 100 mètres environ du point où elles ont débouché sur le plateau, dans une direolion perpendi*culaire à la ligne des crêtes des hauteurs de FAlma (i).
(1) La po9iUon des Mteries était dono tQ potence sur Tarmée ennemie. La première pièce à 50 mètres environ d'un escarpement vertical de plus de 60 pieds de profondeur, qui éiait la limite des crêtes.
Toutes les pièces se' placèrent successivement à la droite de la première.
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AuâshAt que ebaqtie pièce est dégagée âe sot araDttrain, elle eemmence son feu» sans attendre l'arrivée des autres.
C'est rartlllerie française qui tira le premier coup de canon dans cette mémorable jouméô (l)«
XII» -*• Le bataillon du S^ zouares s'était, déployé à 100 mètres en avant du point où rartlllerie était venue s^établir, et s'était couché dans un pli de terrain. Le co» lonel Tarbouriech, qui ne devait échapper ce jour-Jà auji balles ennemies que pour mourir le lendemain, frappé par le choléra, était à cheval avec le commandant Dubos, dominant les ondulations du sol qui servaient d'abri à leurs soldats, et assistant tous deux à ce duel d'artillerie.
La brigade d'Autemarre avait gravi les hauteurs et s'était massée en arrière,
La ^ batterie, que commande le capitaine Marcy, s'est déjà rangée à la droite de la 1" et a ouvert également son feu.
(1) Ce premier coup de canon fut pour ainsi dire le fcignal de la bataille.
En ce moment, le reste de Tarmée ignorait encore si la 2* division 4talt parvenue à couronner le plateau,
lit maréchal f4>8ervait» sur un mamelon, les mouvements des trou* pas. Aux premiers coups tirés par la batterie Fiévet, les officiers qui l'entouraient et qui observaient attentivement les hauteurs avec leurs lunettes, dirent au maréchal en apercevant au loin les batteries massées sur Us crêtes : « Voilà les Russes qui commencent leur feu contre la division Bosquet. »
• Non l non l s'éoria tout 4 coup le maréchal, je vois des pantalons ):ou|es, c'ftst Bosquet l il a d^à gravi les hauteurs; je reconnais Jà mon vieux Bosquet d'Afrique I »'
Mais le prince Menschikoff, incrédule d*abord à tant d'audace, et qui ne pouvait admettre qu'une partie de l'armée française eût déjà franchi les escarpements du côté de la mer (i), a envoyé en toute hâte trois batteries, de huit bouches à feu chacune, pour contre-battre l'artillerie française et refouler l'ennemi.
Sur ce .plateau tout à l'heure calme et silencieux , bondissent les boulets, éclatent les obus; la fumée monte au ciel en épais tourbillons; —la bataille est engagée,
(1) Le général en chef de Tarmée russe avait commis une faute irréparable en ne rendant pas impraticable, d'une manière absolue, le sentier par lequel l'artillerie pût gravir les hauteurs. En quelques heures de travail ce passage eût pu devenir infranchissable. Ce qui , sans nul doute , empêcha que l'on prévit ce cas , c'est que rarlillerie russe; beaucoup moins mobile que la nôtre , n'eût jamais pu surmonter de tels obstacles.
Du reste , le prince Menschikoff regardait de ce côté les escarpements comme tellement inaccessibles , même à l'infanterie , qu'il avait négligé d'en occuper Les crêtes , et qu'à l'exceptiou des quelques coups de fusil échangés avec un détachement de Cosaques , la brigade d'Autemarre atteignit le sommet du plateau sans rencontrer un ennemi devant soi.
Lorsqu'on signala au prince l'arrivée d'une partie de l'armée française sur les positions qu'il gardait , non-seulement il se refusa d'y croire , mais il entra dans une grande fureur contre l'officier qui lui fai^ sait ce rapport.
Cet ofdcier repartit aussitôt , et vint de nouveau examiner le terrain. En ce moment les troupes se massaient , et l'artillerie débouchait sur le plateau ; il revint en toute hâte auprès du prince , qui ne voulut pas encore ajouter foi à son récit, et s'emporta, assure-t-on, vis-à-vis de cet officier, de la façun la plus injurieuse, donnant ordre à son propre aide de camp de se rendre sur le terrain où Ton disait avoir aperçu les têtes de colonnes ennemies.
Force lui fut de croire à l'assertion de son aide de camp, et il fit aussitôt porter sur ce point cinq batteries d'artillerie, qui formaient un total de quarante bouches à feu.
Xin. — Certes, dans cette journée du 20 septembre, en outre du courage et de l'élan indicible de nos troupes si ardentes à combattre , il a fallu la protection de IMeu et tou^ les heureux hasards de la guerre. C'est une belle page pour notre artillerie» que cette lutte inégale, dans laquelle elle devait être foudroyée; car .deux autres batteries à cheval étaient venues se joindre aux trois premières (1): — quarante pièces contre douze. Le général Bosquet, qui ne se ménage point à l'heure du danger, s'est placé au milieu des boulets avec l'ar^ tillerie qui combat. Il voit ces deux nouvelles batteries se diriger sur la gauche; déjà il a reconnu leur calibre, qui est inférieur. Sans nul doute, elles viennent prendre position en avant des premières, pour utiliser fructueusement leur tir à courte distance , et nos deux batteries seront écrasées; mais les artilleurs russes s'arrêtent sur la même ligne, et n'ont pas compris la faute énorme qu'ils commettent. A la voix du général, & celle de leur brave commandant, nos canonniers redoublent d'ardeur ; déjà leurs pièces reculent dans le sang, à chaque coup qu'elles envoient à l'ennemi; hommes et chevaux sont couchés sur le sol; par bonheur pas une pièce n'est atteinte, et toutes peuvent continuer leur feu (2).
(1) Ces batteries fusses, composées chacune de huit bouches à feu , étaient placées à la distance de 850 mètres environ.
Deux batteries de^2 , et une batterie de licorne (obusiers du calibre de G", 17 environ), à l'extrême droite, appuyées à l'escarpement. A la gauche, deux batteries à cheval, calibre 6.
(2) L'artillerie éprouva des pertes considérables en hommes et er
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XIY. ^ Depuis prèft d'une heur«, le combat dare acharné $ terrible, sans que le% soldats puissent prendre part à ractlon et dégager le terrain.
tout à coup, deux régiments de cavalerie russe, appuyés d'une batterie à cheval, menacent de tourner la droite de notre artillerie. Si ce mouvement est énerglquement exécuté, les batteries FiéVet et Marcy, prises « en rouage par cette batterie à cheval, sont dans une position désespérée; toutes les pièces peuvent en quelques minutes être mises hors de service. Le com«> mandant Barrai dirige aussitôt quelques obus sur la tète de colonne de cavalerie; deux ou trois aitei'^ gnënt les premiers pelotons, et y sèment le désordre. Pendant ce temps ^ le général Bouat, qui est arrivé sur le plateau avec sa brigade et la diviiion turque^ fait par une heureuse inspiration un motivemeiit en avant ; les cavaliers, craignant d'éire enveloppés^ tour** nent bridé et s'éloignent avec la batterie qu'ils esooi^ talent.
ti Allons^ dit le commandant éû retirant son képi èl en regardant le ciel , décidénient Dieu est avec nous^ «
chevaux; trente-deux roues furent brisées; mais aucune pièce ne fut mise hoirs de setvice , ce qui permit de continuer pehdànt uUe heure et demie cette lutte inégale. D'après l'avis du général Bosquet et du commandant Barrai, elle n'a été possible que grâce à la puissance et à la supériorité du nouveau système d'artillerie française, qui n*a que le calibre unique de 12, et lance indifféremment, de toutes ses pièces , boulets ou obus, *
L'ancien système se composait des calibres 8 et 12 ; chaque batterie avait quatre canons et deux obusiers , ce qui n'utilisait que les deux tiers de la batterie, dans le cas où l'on devait tii^ & boulets, jet le Uers seulement, lorsqu'il fallait lancer des obus.
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XV. — Hdiâ ce qût îiôUé îracôtitofti id ii'eàt (jU^uôe phase du grand dfame qui allait Hé dérouler suf lés ri« veH dé rAima.
Les divisions qui forment notre Ugiié dé bataillé, sont rangées ainsi dé droite à gauehe. Après là division Bosquet, celle du général Canrôbert et celle du prince Napoléofi, puis la division de sîr de Lacy-Evanâ, celle de âir Georges Érowti et éelle du duc de Cambridge.
Lé général Forey commande la réserve de Parmée française; le général Cathcart celle de. l'armée anglaise.
La i** et la 3* division française, commandées, Tune parié général Canrobeft, l'autre parle prince Napoléon, doivent se mettre en mouvement quand la 8* divi- * stdn anra atteint les hattteiirs et sera réellement engagée.
Ce fut un moment solennel que celui où toutes eeâ troupes attentives, impatiente^, attendirent, massées dans la plaine, le signal du départ.
L'armée russe déploie ses colonnes dont on n'avait aperçu que la tête ; ses lignes s'échelonnent sur le vcrsatit du plateau. On suit les mouvements exécutés avec une grande précision et beaucoup de rapidité.
Les généraux de division se sont rendus auprès du maréchal , pour recevoir ses derniers ordres. Celui-ci , leur montrant les hauteurs de l'Aima, ne leur dit que ces seuls mots :
« Chacun de vous doit attaquer droit devant soi , et
suivra pour manœuvrer ses propres inspirations; il faut arriver sur ces hauteurs ; je n'ai pas d'autres instructions à donner à des hommes dans lesquels j'ai toute confiance. »
Quelques minutes s'étaient à peine écoulées , qu'un coup de canon se fait entendre sur Textrème droite. La division Bosquet est engagée. C'est le signal.
Sur toute la ligne de bataille on sonne la marche.
Chacune des divisions déploie ses masses et s'avance en bon ordre vers les terrains qui avoisinent le cours de l'Aima.
La !'• division, commandée par le général Canrobert» est formée sur deux lignes, en colonne. Les bataillons de chasseurs à pied sont en avant de la 1** brigade , qu'ils couvrent de leurs tirailleurs.
Le colonel Bourbaki, à la tète du l*' de zouaves, est chargé d'attaquer le hameau situé en amont du village d'Âlmatamack.
Dans les jardins et les plantations touffues qui entourent ce hameau, derrière un long mur en pierres sèches, sont logés de nombreux tirailleurs russes, qui commencent un feu très-vif sur le front de notre première ligne et accueillent vigoureusement les zouaves; ceux-ci, sans s'inquiéter de cette fusillade, s'élancent avec leur brave colonel vers la rivière; très-encaissée dans cet endroit , elle présente des escarpements abrupts.
Le génie fait une entaille dans le sol pour faciliter la descente de la berge; mais déjà les premiers soldats
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arrivés , s*accrochant avec les mains aux racines et aux déchirures du sol, se laissent glisser ou roulent jusqu'au bas, tandis que d'autres, se soutenant à des branches d'arbres, s'élancent dans l'espace avec une audacieuse énergie et retombent dans la rivière. qu'ils traversent, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture. Bientôt, de tous côtés, la cime des arbres qui bordent l'Aima en cet endroit s'affaisse sous le poids des assaillants, et, comme un pdnt aérien, les jette sur l'autre rive.
Un régiment russe, le 33* régiment de Moscou, descend rapidement à travers les plis de terrain, pour appuyer sa ligne de tirailleurs et empêcher le passage ; mais une batterie de la !'• division (l) dirige aussitôt avec grand bonheur son feu contre cette colonne et l'écrase ; la confusion s'y met; et bientôt le régiment disparaît, s'évanouissant, pour ainsi dire, dans les affaissements du sol.
La rivière est traversée; nos tirailleurs, armés de carabines de précision, font de grands ravages dans les rangs ennemis (2). Déjà les 1*' et 9* bataillons de chasseurs à pied, le 7* de ligne et le !•' régiment de zouaves, gra* vissent avec un élan admirable, aux cris répétés de : vive
(1) Les cruelles atteintes de la Dobrudscha avaient diminué l'effeetif des batteries de la 1** diFision , qui se trouvèrent , à la bataille de VAlma , réduites à qvLdXre pièces au lieu de six.
(2) Relation de la bataille de TAlma , Invalide russe :
« Dès le commencement du combat , de nombreux tirailleurs ennemis , armés de carabines à balles coniques , firent de grands ravages dans nos rangs. Un grand nombre de commandants tombèrent les premiers , victimes de cette arme meurtrière. »
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r Empereur! lé§ pètttêd êéeat*pé9« 0t Ui eontro-forts qui lés sépafent de Fentiémi; une nuée de ImUdft et de boulets traverse k\ïrê rengs et sème de morts ce glotieui chemin» où ebefs et soldats s'élaticeût à re&Tl.
XVI. ^ Péndatit ce temps, la ft^ division ^ coiAiûan<* dée par le prince Napoléon, s'avançait rapidement aussi stir deux lignes. Ses tirailleurs couvrent la première ligne, qui se dirige, au pail de course, vers le village de Bôurliouk que les vedettes russes viennent d'Incendier. De tous eôtés les flammes s'élèvent en gerbes éclatantes ; d'énormes meules, produit des moissons de la plaine » sont fi^onoetées devant les vergers et les Jardiios ; on aperçoit les Cosaque» qui courent mettre le feu de l'une à l'autre.
Ce vaste foyer d'ineendle dérobe aux assaillante l'en^ nemi qui les frappe et l'espace qu'ils ont à parcourir : on dirait que ees intrépides bataillons marchent sur un nuage de fUméc; le terrain est disputé pied k pied. Nos soldats, auxquels leurs ôhéfs donnent l'eitemple^ s'é-> lancent dans les fourrés, semblables à desbèles fauves | les tirailleurs russesi échelonnés sur la rive gauche de l'Aima, et abrités par un terrain effondré et inégal, continuent leur feu sur la tète de colonne qui s'arrête pour reconnaître les gués praticables» Lee boulets et les obus balayent le terrain et jonchent la terre de morts. Notre artillerie peut Seule protéger le passage des troupes. Le prince place lui-même en batterie, à la droite du village incendié, les douze pièces dû comman-»
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dunt Bertrand, pow* répondre aux feux plon^nto qui r^ccablent.
La 1'* brigade, sous les ordres du général do MOAet, traverse aussitôt au pas de course la rivière reconnue guéable. Le colonel Cler est en tête de ses )iouatei| Ot le colond Dttchàteau marche arec son in&nterie de marine, côte & côte de cos intrépides soldats^
Les deux régiments ont bientôt atteint le pied Aé^ bauteurs; rien ne les arrête; ils avaneent toujours, pendant que la seconda ligne ^ massée en arrière, sous les ordres du général Thomas, soutient ce mouvénient. Partout les tiraiQeurs ennemis sont refoulés ; alors une batterie cachée se démasque subitement et Couvre de mitraille le front de nos troupes.
XVfi. *^ Dé tous côtés le combat ftdt fùteWé L'année russe, débordée sur sa gauche et cherchant inutilement à écraser la divisionBosquetpar Ses quarante pièces, fait sur le centre de sa position et sur son aile droite des eflbrtë désespérée. La division ddnfôbért lutte ôncrgiquômettt contre des défenses sérieuses qui permet^ tent à rarlillerle russe de lui causer beaucoup de mai. Les batteries de cette division, pour lesquelles le Ut de TAlma était Infranchissable sut* une grande étendue, avaient dfi, sous tes ordres du commandant Huguenet , prendre un grand détour et gravir les hauteurs par le chemin qu'avait suivi celles de la division Êosquet. Ualheureusement le sol était effondré par le passage de ces deut batteries; les chevaux s'abattaient ; les roueâ s*en-
fonçaient dans les terres déchirées ; mais Tardeur, l'élan, la surexcitation de l'enthousiasme étaient tels, qu'il semblait que la force de la volonté aplanissait tous les obstacles et portait sur ses ailes invincibles chevaux et combattants.
Enfin, après d'héroïques efTorts, la tète de colonne de la 1'* division apparaît sur les premières crêtes de droite» en laissant à 700 mètres environ sur sa gauche , une construction en pierres blanches destinée à un télégraphe ; ce bâtiment inachevé est le centre de la position ennemie.
Les bataillons qui menaçaient la 1 ■* division se sont repliés et reformés en carrés. Les batteries russes, contre lesquelles luttaient si énergiquement depuis près d'une heure et demie l'artillerie de la 2* division , apercevant le centrç de notre armée qui tendait à déboucher sur les hauteurs» tourne tous ses efforts contre les nou^ veaux assaillants.
XVIIL -^La 1" division s'est reformée sur le plateau , par bataillon en colonne double, sur deux lignes , prêt à former le carré , et se porte ainsi en avant » ayant la 2* brigade en seconde ligne.
Dans ce moment on voit derrière le bâtiment du. télégraphe étinceler des milliers de baïonnettes ; c'est une grosse masse d'infanterie formée en espèce de carré long, qui s'avance lentement à l'ouest du télégraphe sous la protection de l'artillerie; cette masse n'est plus qu'à 200 mètres environ de la colqnne du général Can-
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robert, derrière un affaissement de terrain; elle menace sérieusement son moutement qu'elle foudroie par uu feu terrible.
Le général, privé de son artillerie qui n'a pu encore le rejoindre, envoie un de ses officiers d'ordonnance, ]e capitaine de Bar, demander une batterie à la division Bosquet.
C'était au moment même où le commandant Barrai, sur l'ordre du général, venait de faire remettre les avant -trains pour se porter en avant. Le commandant part aussitôt avec la batterie Fiévet et commence un feu à mitraille, à si courte distance, contre cette masse ennemie , qu'à chaque coup le canon faisait de sanglantes «t larges trouées ; des files entières s'abat<talent, comme si elles eussent été fauchées par une lame de fer. Le désordi'e et la confusion se mettaient dans les rangs , et l'on voyait les officiers russes ramener sans cesse, avec une inébranlable énergie, leurs soldats débandés sur ce champ de combat et de mort(l).
Bientôt une des batteries de la !*• division accourt
(1) Le ravage que causa le premier feu de cette batterie fut immense. La distance était si rapprochée que Ton distinguait parfaitement tout ce qui se passait dans cette colonne , et le désordre qu'y }ôtait notre artillerie. Un officier russe , se tenant au plus fort du danger , courait de rang en rang , appelant les soldats que cette attaque imprévue avait désunis, les saisissant de ses mains, et reformant les pelotons avec un acharnement de courage indicible.
« Le brave officier, s'écria le général Bosquet emporté par cette admiration que cause toujours à un soldat le vrai courage , si j'étais près de lui , je l'embrasserais!... »
d^ toutt la Yiteif^ de se» attelagifi et vient remplau^r la batterie Fiétet; cella^i rajoipt aussitôt la colonne 4u général Bosquet qui exécute un mouTORient an oblique 4 droite, pour ae porter sur las derrièras du flanc gaucho des Russes.
XIX. — Quelque rapidité que nous cherchions à mettra dans notre récit, nous na pouvons embrasser à la fois toutes les phases de la bataille.
Pendant que la division Canrobert atteignait les hauteurs, la 3' division les gravissait de son câté avec uno irrésistible résolution, — Elle traverse les ravins; eUe livre des combats corps à corps, la brigade de Monet suit inébranlablement la direction qui lui a été indiquée; le colonel Cler» h la tête du 2* zouaves, attaque le front même du contre^^fort occupé par trois bataillons nisses; il monte la berge de l'Aima presqu'à pic, sous une grêle de fer et de plomb, et gravit sans s'arrêter l'arête du mamelon. Les Russes, intimidés par cette at^ taque soudainet se replient en arrière après une courte résistance. Le 3* régiment de marine se conduit vaillamment et est cruellement éprouvé.
Le prince Napoléon envoie sa 2* brigade soutenir le général de Monet, Le général Thomas part à la tête du 23* léger et s'avance résolument, mais un coup de feu l'atteint h l'aine et le met hors de combat.
XX. — Placé sur un mamelon, le maréchal embrasse l'ensemble des mouvements de ion armée; il suit, du
regard sei yailUotea troupei dtsperiéM iUr tel iitlé^ rents points , et gravissant sous un feu meurtrier les pentes de TÂlma. « Oii! les braves soldats !.«• s*écrie«* t-il souvent. Ohl les dignes fils d'Austerlits et de Friedlandl »
n voudrait être partout à la fois; car le danger est partout. Ce n'est plus eet homme malade» épuisé par les souffrances; le bruit du combat a ranimé ses forces» son regard vole avec sa pensée. Il entend lé canon de Bosquet; il voit la S* division gravir les dernières pentes; il voit les bataillons de la 1** couronner les crêtes et marcher & travers une pluie de mitraille; mais il voit aussi s'avancer contre eux des masses formi» dables; et tout autour de lui bondissent les boulets, frémissent les obus*
Il pressent, il devine que c'est sur le point, attaqué simultanément par ces deux divisions, que doit se concentrer maintenant le plus fort du combat, que c^est ' là où les Russes lutteront en désespérés. Il envoie dire au général Porey , qui placé d'abord à la gauche de la division du prince Napoléon , pour la relier à la droite des Anglais, se portait, sur un nouvel ordre, atec sa division de réserve, vers le généra! Bosquet, d'envoyer une de ses brigades au général Canrobert, et de se diriger avec l'autre sur l'extrême droite. — Le général traverse à la hâte avec la brigade du général de Lourmel le village d'AIma«* tamack et franchit la rivière, pendant que la brigade d'Aurelle se met en mouvement pour rejoindre
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la première division. Cette brigade passe devant le petit mamelon sur lequel le général en chef est placé, entouré de tout son état-major.
Aussitôt que le maréchal aperçoit le général d'Aurelle, il lui crie d'une voix forte : «Général, allez vous mettre, sans perdre une minute, à la disposition de Canrobert qui a grandement à faire là-haut; je compte sur vous, d'Aurelle. »
Celui-ci, pour toute réponse, agite en Tair son képi au cri de vive F Empereur ! et s'élance dans la direction qui lui est indiquée.
Au moment où il va franchir la rivière, avec le 39* qui est tête de colonne, le colwiel Trochu Tarrôte par ordre du maréchal, pour que le général, avant de s'en* gager dans les ravins, reconnût bien la direction à suivre et ne s'égar&t pas dans sa marche.
XXJ. — Nous suivrons cette colonne , car c'est sur le lieu où elle se dirige que doit se passer l'épisode le plus saisissant de la journée , la prise du télégraphe.
Le général d'Aurelle envoie des officiers en toute hâte reconnaître le terrain, et s'assurer du point où est le général Canrobert ; ils reviennent, et la brigade se remet en marche. Bientôt elle arrive au gué de l'Aima, où se trouve une batterie d'artillerie de la réserve qui a reçu ordre de traverser la rivière et de gravir les hauteurs pour appuyer les divisions du centre; mais cette batterie éprouve de grandes difficultés, et le
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retard qu'elles occasionnent peut se prolonger» si Ton attend qu'elle ait atteint l'autre rive.
Le général donne ordre au colonel Beuret» du 39*» de ne pas perdre un temps précieux. Les bonunes d'élancent aussitôt sans s'inquiéter de la profondeur de l'eim, en dehors du gué, et traversent la rivière en se soutenant aux roues des pièces d'artillerie. A mesure que la colonne atteint Tautre rive , elle se reforme, jette ses sacs à terre, pour que rien ne ralentisse sa marche, et part au pas redoublé, à trarers les escarpements vers le point où se trouve le bâtiment du télégraphe.
C'est là qu'est la bataille ; c'est là que sont les efforts de l'attaque et de la défense.
De tous côtés nous couronnons le plateau ; mais les forces russes considérables, massées derrière le télégraphe , les tirailleurs abrités dans cette tour en construction, les batteries placées à droite et à gauche déciment nos troupes. Déjà le 1" zouaves et le !•' bataillon de chasseurs de la 1'* division et à leur gauche le 2* zouaves de la 3* division, exposés à un feu meiu*trier, s'abritent derrière les ondulations du plateau, et entretiennent avec les Russes un feu nourri , lorsque les deux batteries de la réserve , conduites par le commandant La Boussinière, arrivent, pour venir opposer artillerie contre artillerie. La batterie du capitaine Toussaint a quitté la route tracée afin d'arriver plus rapidement, par un mouvement sur sa gauche, en face même du télégraphe; les zouaves, aident euxmêmes les pièces à gravir les derniers. escar|)ements.
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Elles sont bientôt placées et cùmnieneent leur tii*, àttquel les zouaves dés deux divisions et les (îhnsséttrs à pied joignent un redoublement de fëu. Quatre piêées russes relnelteiil firesquô aussitôt leùtô avaiil-trains et s'éloigneui. Maié le feu des masses eiihétnies et celai de ràrtillcrie plrti^ée eti ârrîèi-e du télégraphe nous causent des ^evie^ sensibles; cette posilioii fl'attenté ne pouralt être longtemps gardée ; Une chai'gé impétueuse de là cavalerie russe ôiu* ce point était itntnincnté.
XXll. — Le tolonel Clèr , qiii connaît les troupes aguerries et résolues qu'il cotonaande, comprend qu'il ne peut les sauver d'une entière destruction que par un de ces sacrîflties qui arrachent la victoire : un instant il hésite etiite une marché â la baïonnette sur la grande lace du carré russe et rattac(ue de la toiif dii télégraphe , centre et point culminant de la ligne ennemie; c'est pour èe dernier projet qu'il se décide, et se portant en avant de l'angle formé par les r^iments : « A mol , mes zouaves ! s'écrie-t-Il en lançant Son cheval au gà*lôp, à la tour! à la toUr!... »
tous se précipitent â la fois. -^ Ce sont le 2* zouaves, le !•' Zôuavés, en tété duquel est le colonel fioufbaki; lès chasseurs k pied , le 89* qui est aecôui*ti avec lé colonel Beurel et le général d'AUrelle.
C'est un torrent humaiii que rien n'arrête. Le colonel Clcr est arrivé le premier à la tôùr ; touÉi l'ont suivi; tous arrivent ardents, impétueux, irrésistibles.
EXPÉDITION DE CftlMÊE. 227
Ce fut une courte lutte, inais une de ces hittes sanglantes, terribles, où chaque homme Combat corps à corps avec son ennemi , où les regards se dévoreht , où les maîiis s'élreîgnent , où les armes étlncellent, heurtées les unes contre les autres. — Morts et montants s^entasseut, et les pieds des combattants les foulent et les étouffent.
Les Russes but reçu ce choc formidable sur le fer de leurs baïonnettes; ils se demandent, si ce sont des hommes qui oseiil ainsi se ruer Sur la mort ; ils combattent ; mais bientôt ils s*êbranlent, et ces masses formidables, menacées dé tous côtés par les deux divisions qui s'avancent en colonnes serrées , se désunissent et opèrent leur retraite.
Le colonel Cler a saisi l'aigle de son régirhent, qu'il arbore sur là totlr au cri de Vive VEmpereurI Le sergent-major Fleury , du l*' zouaves , s'élance sur les échafaudages supétieurs de Ce bâtiment en construction, et balance le drapeau, qui s'affaisse avec, riritré|)ide sous-officier frappé au front d'une balle de mitraille. Le drapeau du !•' zouaves flotte aussi sur ce glorieux trophée qtfun éclat d'obus brîse â la ham{)e ; le lîeuteiïâfit Poitevin, porte-drapeau du 3Ô*, se précipitée son tôtif* en dehors de soti bataillon, et vient au faiilieu d'une pluie de projectiles , planter sur k tour du télégraphe l'aigle de son régiment; un boulet le frappe en pleine poitrine et l'étend sans vie. Chacun, parmi tous ces intrépides, semble avoir en soi fenthouiiasme de la mort.
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XXIU. — Mais déjà le général Canrobert accourt , appuyant avec sa division ce hardi mouvement ; il fait mettre en batterie, en avant sur la gauche, la réserve de Tartillerie que dirige toujours au plus fort du danger son impétueux commandant La Boussinière. Le général d'Aurelle est près du général Canrobert, et reçoit ses ordres, lorsqu'un éclat d'obus , frappant ce dernier à l'épaule et à la poitrine , le renverse de son cheval sans mouvement.
. Un cri de douleur s'échappe de toutes les poitrines : « Le général Canrobert est tué ! »
On le transporte derrière le télégraphe ; les officiers de son état-major l'entourent avec consternation; mais bientôt le général reprend connaissance; il se relève, et ses premières paroles sont pour demander son cheval et retourner au combat. On le lui amène; soutenu par son aide de camp , le bras en écharpe , ayant encore sur ses traits la pâleur de la mort, il se remet en selle et reparaît à la tête de ses bataillons, qui l'accueillent avec des crBi de joie et d'enthousiasme.
XXIV. — En ce moment l'armée française est tout (mtière sur le plateau; les 1" et 3* divisions se reforment en bataille et, soutenues par leur artillerie, se portent franchement en avant pour presser la retraite, que Tarmée russe opère en bon ordre, en refusant sa gauche menacée par le génénU Bosquet; celui-ci continue son mouvement en oblique k droite, pendant que la brigade Bouat et la brigade de Lourmel , couvertes par les
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échelons de la division turque qui longe la nier, observent et contiennent la cavalerie russe.
Le maréchal est arrivé sur le plateau, il félicite hautement le prince Napoléon qui est k la tète de sa diviiHon. En passant près des zouaves, il arrête son cheval et se découvrant devant eux , il leur crie d*une voix forte : « Merci, zouaves! »
Ces deux mots font tressaillir tous les cœurs; d*una«nimes acclamations y répondent aussitôt, et les troupes continuent leur marche.
Le maréchal observait le mouvement de retraite de Tarméc russe, lorsque le général de Martimprey, chef de l'état-major, accourt de la gauche, et apporte la nouvelle que les Anglais arrêtés dans leur marche par une formidable artillerie, décimés par un feu meurtrier et menacés par des masses énormes, éprouvent de sérieuses difHcultés à enlever les positions qui leur sont
Le maréchal ordonne aussitôt au prince Napoléon d'exécuter un changement de front à gauche, qui porte sa division sur la crête du ravin, au revers duquel luttent avec une énergique solidité les Anglais.
Le mouvement s'exécute; toute la division longe les crêtes d'un pas rapide.
L'ordre d'appuyer vivement sur la gauche est aussi envoyé aux généraux Canrobert et Bosquet.
« Allons aux Anglais! » s'écrie le maréchal en lançant son cheval dans la direction indiquée par le générai de Martimprey, et en donnant ordre à l'artillerie de r6-
tdQ LIVHE II.
serre de le suivre» afin de prendre en flâne tes baitail*
Ions russes.
Le commandant de La Boussinière part avec la batterie Toussaint , de la plus grande vitesse de ses attelages, etf se rapprochant des crêtes, s'arrête résolument à 400 mètres environ des tirailleurs. Aussitôt il commence son feu sous une pluie de balles et de projectiles de toute nature; car Fennemi devinait le mal qu'allait lui faire subir cette artillerie placée à si courte distance et frappant à mitraille dans ses masses profondes.
XXY. -"rLe général de Martimprey avait dit vrai ; les Anglais luttaient avec un héioîqiie courage contre les for* midables défi^ises accumulées surcette positipn.Ëntrayés par des obstacles de terrain qui les avaient empécb^^ d'exécuter leur mouvement sur 1^ gauche, ils sont venus se présenter hardiment en face de l'ennemi , mar^^ chant en bataille avec un admirable ensemble, — Les boulets, la mitraille I les balles, les obujî trouent le^ rangs qui se resserrent aussitôt, sans que cette muraille humaine ait reculé d'un pas; mais, c'est lentement qu'elle avance sous ce feu meurtrier, laissant derrière elle de longues traînées sanglantes. La division Browii fait des prodiges de valeur; elle est foudroyée par 18 pièces de gros calibre et voit un de s^s régiments (le 23« de ligne) presque entièrement détruit. Le major Norcott a enlevé une redoute; mais, écrasé lui-même, il est forcé de se replier, lorsque le duc de Cambridge,
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qui vient iê ^uet ta lAnikrêméc tooté «a âi^«ioii, aceoQil appuyer gon mouvement.
Pressés à la fois par la diYÎsion du due, par celle de sir de Lacy- Evans et par la division Brown que soutient la réserve, les Russes débordés par leur gauche, portent leurs derniers efforts sur les hauteurs qui font face au village incendié ; et trois colonnes , qui soutenaient leur ligne de bataille à droite, assaUlent à La fois les divisions anglaises* Celles i» ci reçoivent arec isolidité ee dioo formidabja, mais sans pouvoir avancer d'un pas. C'est alors que lu baUerie Toussaint, dirigée par le commandant La |k>ussinière» prend de flaiïc ces masses menaçantes et porte lé désordre au milieu d'elles par sa çiitntiUe et ses ebus.
, Las Anglais redoubhmt à la fois d'efforts , d^élan et de solidité, r-. Pendant que la brigade des gardes à pied, sous les ordres du major général Bentinck, relbule l'ennemi en arrière des hauteurs, la brigade d§s bigblanders, commuudée par le major général sir Colin Campbell , s'avance avec un ordre admirable, que n'ont pu un seul instant altérer les taux redoublés de la mougqueteriQ et de VartiUme russes, On dirait, à la voir si calme et si précise dans ses mouvements, qu'elle défile mv un champ de manœuvre. ¥^]Q marche sur le flanê droit de la redoute russe, tandis que les gardes gravissent le versant, ^ Arrivé^ 4 ce»t pas , Iç^ bigh'landers foudroient Tennemi par une décharge à bout portant et s'élancent ik \ê bailûnncUe. mm Qi^s pfiQiac^ux de cadavres couvrent le sol.
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La division légère de sir Georges Brown, après avoir héroïquement surmonté tous les obstacles, apparaissait aussi en entier sur la crête des hauteurs, menaçant d'envelopper Tcnnemi.
Le maréchal envoie un de ses aidés de camp arrêter le mouvement des divisions» le secours qu'dles venaient porter devenant inutile.
XXVL — La bataffle est gagnée,
La position des hauteurs de TAlma appartenait tout entière aux alliés; et Tarmée russe, ayant son aile gauche tournée, débordée à la fois par le centi-e et l'aile droite, ne pouvant plus se maintenir sur aucun point, et aflaiblie par des pertes énormes, opérait complètement le mouvement de retraite, sur toute la ligne de bataille, en se dirigeant sur la Katcba, et en laissant le sol jonché de ses cadavres et de ses blessés (1).
De tous côtés on voit se rallier dans la plaine les bataillons russes. Le général Bosquet ne peut porter
{i)VInval%de riuse annonce en ces termes l'affaire de l'Aima : c L*aide de camp général prince Menschikoff a rendu compte à Sa Majesté que le 8 (20) septembre un corps angle- français, descendu en Crimée , 8*est approché de la position que nous joccupions sur la rivière Aima, près du village de Bourliouk. Nos troupes ont repoussé pendant plusieures heures les attaques opiniâtres de Tennemi ; toutefois menacées sur les deux ailes par les forces nombreuses de cehii-ci, et particulièrement par ses vaisseaux , elles se retirèrent vers le soir , au delà de la rivière la Katcba, et le lendemain purent position en avant de Sébastopol.
« Après avoir pris toutes ses mesures pour la défense , le prince Menschikoff se préparait à opposer une vive résistance à l'ennemi , dans le cas où celui-ci l'attaquerait de nouveau. »
son infanterie assez en avant, pour que ses feux atteignent l'ennemi en retraite ; mais son artillerie, placée sur des points fayoraWes, jette le désordre parmi les vaincus, en tirant à boulels roulants sur les carrés formés par régiment en masse, qui couvrent les pentes. L'horizontalité du terrain permettant à nos boulets d'atteindre les Russes k longue distance leur causa des pertes sensibles.
Quatre heures s'étaient à peine écoulées, et le prince MenschikofT partait, chassé de ses positions qu'il jugeait inaccessibles, refoulé derrière ces hauteurs où il croyait nous arrêter si longtemps, lui qui, dans son orgueil dédaigneux, avait engagé des dames à assister, en voiture et à cheval, & la déroute des armées alliées. En voulant leur offrir le glorieux spectacle d'une victoire, il ne leur donnait que l'amer et cruel tableau d'une rapide défaite (1).
Nul ne pourra décrire l'élan irrésistible des troupef«
(1) Nal fait plus curieux ne prouve raveugle confiance des Russes dans leur position sur les hauteurs de l'Aima. Un des généraux qui oDt assisté à cette bataille nons racontait qu'au moment où l'extrême arrière-garde du prince Menschikoff fit son mouvement de retraite , Ton vit s'éloigner au grand galop des calèches remplies de dames , et des amazoàes qui étaient venues assister au triomphe certain de Tarmée russe. Mais, par une étrange fatalité , un obus vint éclater au milieu de la masse russe ; elle continua néanmoins à opérer son mouvement, laissant derrière elle les morts et les blessés qui avaient été atteints* par les éclats de ce projectile. Deux calèches se détachèrent (nous dit la personne qui nous racontait ce fait , et je les ai vues) , revinrent sur le lieu où gisaient les blessés ; des hommes descendirent à terre , transportèrent les blessés dans les voilures et repartirent au grand galop.
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pendant cette m^mor^Lble journée, cette ardeur guerrière qui bouillonnait dans le sang des soldats et des chcbt ~ Que de traits héroïques» que de morts su* blioies sont restés obscurs et inconnus!
Pendant le combat, lorsque le maréchal passait au galop se rendant d'un point h un autre, sur son passage les blessés se soulevaient k moitié, cherchaient à se traîner, et» agitant en l'air leurs bms mutilés, ils criaient :
« Nous les tenons, mon swécbal, poua les ie^
QOIISI*..!»
L'enthottsieeme du cdmbat ee «rmiloQdait a?ee t'en^ tfaousiasme de la victoire.
C'était la première fois que le canon de la ¥nme avait tonné dans eelte guerre; Tennemi terrifié se retirait sans essayer d'entraver notre marche, ou sans vouloir défendre les auUres passages qui eussent pu nous coûter beaucoup de sang.
Le génie des deux peuples et le caractère individuel des deux nations se sont manifestés d^une manière bien frappante en cette occasion. Pendant que nos soldats et notre artillerie couraient, emportés par un indicible élan, gravissant tous les obstacles, franchissant avec des efforts désespérés les escarpements les plus abrupts; nos alliés, en admirable ligne de bataille, marchaient de leur pas habituel , e»« suyant le feu des formidable^ positions qu'ils devaient enlever, sans ralentir ni accélérer leur marche, abordant de front les difficultés, au lieu de chercher |i les
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tQiirn^r.— Héroïque erreur, qui inscrit des noms glorieux dans les annales, mais les inscrit sur le livrç de9 morts,
XXVn,— Ua petit épisode, dont on a beaucoup parlé t^rmin^ 1q bataille; c'est la prise de la voiture du prince M«nschi](off.
J[^'ArméQ mss^ était an it^traite; les deux batteries à cbeviil de la réserve, qui avaient couronné les crêtes du côté de l'attaque des Anglais, rejointes pftr les deux batteries montées de cette réserve, s'étaient portées en avfint, pour s'opposer aux çb$irges de cavalerie que Ton redoutait de la part des Russes , et par les* quelles sans nul doute, ceux-ci devaient vouloir pro^ téger leur mouvement rétrograde,
I^ (^ommwd^nt de La Boussinière était eu bàil^m dans cette position, lorsqu'il vit déboucher, h 600 mè^ très environ, une voiture attelée de trois chevaux de front. Cette voiture venait en ligne droite et de toute la vitesse de ses chevaux* — Aussitôt qu'ellç re*» connut l'artillerie française, elle voulut changer de direcUou; ?nais le commandant partit en toute bâte, à cheval, avec vingt servants; et pensant que peutêtre c'était un courrier de Sébastopol, U se mit & U poursuite de la voiture, qu'il atteignit lorsqu'elle n'était plus qu'à 100 mètres d'escadrons russes , auxquels un large pli de terrain avait dérobé les divers incidents de cette scène.
Ces escadrons ne firent aucun mouvement en avant.
et n'essayèrent point Se porter secours à la voilure.
Elle contenait cinq personnes, qui essayèrent de se défendre et firent d'abord feu contiHî les artilleurs, qui ripostèrent et blessèrent une d'elles. Toute résistance était inutile; les servants se mirent à la tète des chevaux, leur firent rebrousser chemin et ramenèrent la voiture , qui fut immédiatement dirigée vers Fétat-major général avec les prisonniers qu'elle contenait (1).
XXVIII. — Sur tous les points la bataille était terminée ; il était en ce moment cinq heures et demie. Si la cavalerie anglaise que commandait lord Lucan ne se fût embourbée dans les marais de l'Aima, elle eût pu être d'un grand secours dans la fin de la journée et augmenter de beaucoup le nombre des prisonniers restés entre nos mains.
« Si j'avais eu de la cavalerie (écrit le maréchal dans son journal en date du 20), le prince MenschilLoff n'aurait plus d'armée, mais.... »
Le maréchal envoya un de ses officiers d'ordonnance préparer son bivouac sur le champ de bataille même , à l'endroit «dit du télégraphe; » c'était comme un der-
(1) Ce petit épisode de la bataille, qui ne fut pas sans importance, puisque cette voiture appartenait au prince Henschikoff lui-même , et contenait des papiers très-curieux, nous a -été raconté» tel que nous venons de l'écrire, par le commandant de La Boussiuière luimême.
nier honneur qu'il voulait rendre à ce lieu, témoin quelques heures auparayant de la lutte acharnée de nos vaillantes troupes et de leur irrésistible élan ; mais le terrain à traverser était si rude, si escarpé, si difficile, que les bagages du général en chef avec ses tentes ne purent atteindre le plateau qu'à neuf heures du soir.
Le maréchal était épuisé. Depuis douze heures, il était à cheval , courant sur tous les points de la bataille qui réclamaient sa présence, porté, pour ainsi dire, çà et là par le âot du combat. «Je suis content de mon état-major, écrit-il à sa femme dans une correspondance intime, je leur ai fait entendre & tous desTioulcts et des balles. »
Toutefois le maréchal, avant de prendre aucun repos , voulut passer devant le front des troupes.
Cette heure-là est toujours une heure grave et solennelle. Les vivants sont debout au miUeu des morts; les places vides n'ont pas encore été remplies, et bien des chefs manquent à la tète de leurs soldats.
Cette revue , au milieu des débris de la bataille fumant et saignant encore, avait un aspect à la fois terrible et supwbe. Les cadavres étaient presque tous étendus sur leurs fusils > comme s'ils eussent voulu garder encore cette arme, qu'on ne leur eût jamais arrachée vivants. Leurs pâles visages avaient cette expression calme , on pourrait presque dire souriante, que la mort, quand elle est instantanée, im-
priMé d'ordinaire sur k face humaine. Urt sefîtijlnènt d*effroi se peignait dans les yeux des blesfeés fusses, quand les soldais français appfochaîent d'eUx; Itlàis celte terreur involontaire n'ôtait pas dé longue durée.
XXIX. — On écarta les morts russes et français qui Jonchaient le sol; et sur un petit cmplacetneht, en arrière du télégraphe, on plaça deux cantines pour abriter du vetit le général en chef; on étendit une botte de foin, et sur cette botte de foin un manteau ronge de spahi. Ce fut sur ce lit de camp improilsé que se coucha le maréchal. *- Le» personnes qui l'ont vu ainsi, sur ce champ de bataille qu'enveloppait encore la sanglâilte fuinée flù combat, n'oublieront jamais riiilprëssiOTi profondément douloureuse qu'elles ant ressentie devant ce visage cruellement creusé par là malddle, qui semblait avoir attendu la dernière heure dû èatiibât pour ressaisir sa victime. La voix dti hiaréchâî était faible, saccadée. A peine pouvaiton l'entendre; mais l'épuisement ne s'attaquait qu'à la partie phjfsiqhéj l'énergie morale était encore vi- Vace.
Parfois, il se relevait à deiÉii pour ddimeT des ordrèfe précis et ë'iiiformer des dispositions prises pmlr lé campement dés troupes.
Vers lés dix fietirés, Son Installation ftit achevée. Elte èé (Composait de deux tentés t l'une dans laquelle il 9e cduchait et ffàV4i)lait, {'autre (|Ui lui servait de salle à
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màiiger, et OÙ 11 recevait les ôfflci€frs(l). La nuit fut pôtif lui comme toutes les nuits, sans sornmeil, iîlàis aussi sans souArafice ; la joie de la victoire étdufTatt le mal daiis sa poitrine.
XXX. — On lit daiis son journal, à la date du 20 septembre : «Belle journée! La dynastie napoléonienne à vieilli de vingt ans; nos soldats èont toujours les Français dlAusterlitz et dîéna. »
Dans la nuit qui suivit la bataillé dé rÀlma, il écrivait à FEmpereur :
« Le canon de Votre Majesté a parlé; nous avons rertiporié lane victoire complète. C'est une grande Journée, Sire, à ajouter aiix fiaistes militaires de la France , et Votre Magesté aura un nom de plus â joindre aux victoires qui ornent lé drapeau dé Tarméé française. «
11 écrivait à l'armée :
« Soldats! la France et TÈmpereur seront contents de vous. A Aima, vous avez prouvé âiix Rusées qlië vous étiez les dignes fils des vainqueurs d'Ëylau et de la Moskowà. »
Il écrivait à la maréchale :
«Victoire! victoire! ma Louise bien-aimée; hier,
(1) JOUnNAL TBllir PAB LB MARECHAL.
c A 8ÎX heures du soir Tarmée est établie au bivouac, sur le champ de bataille jonché de cadaytës russes.
d Ma tente est sur remplàcemeilt dé eelle du JSrince ICeBsehiiEofir , crui croyait être si sdr de nous arrêter, qr.*il avait gardé sa voittire. h l'ai pi^^é avec sa çorreipondâtice, foriêùTiéuèe, <ttti làe i9#ilii^
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20 septembre, j'ai battu complètement les Russes ; j'ai enleyé des positions formidables défendues par plus de 40000 hommes, qui se sont bien battus; mais rien ne peut résister à Télan français, et & l'ordre et à la solidité anglaise. Adieu, ma Louise, Dieu nous protège. •
Trois sources nobles et belles, par lesquelles s'épanchait la fièvre de son cœur.
Mais au milieu du juste orgueil de son triomphe, après tant de luttes, tant d'obstacles, tant de résistances terrassées, tant de craintes, tant d'amertume , quelles tristes et cruelles pensées durent l'assaillir, lorsqu'il sentit la yie lui échapper ;car ce n'était que par la puissance d'une surexcitation fiévreuse qu'il parvenait à retrouver des forces.
« Encore une journée comme celle-là , mon cher Cabrol, disait-il le lendemain à son docteur qui venait s'informer de ses nouvelles, et je n'aurai plus besoin de médecin ; je ne puis pas dire que j'ai dormi, mais je n'ai pas souffert, et j'en ai profité pour écrire à l'Empereur. »
Voulait-il tromper les yeux de son médecin, ou se trompait-il lui-même f
XXXI. — C'est une triste, mais intéressante et mémorable étude , de suivre jusqu'à la dernière heure, si proche maintenant, celte lutte de la volonté avec la mort, cette force de l'énergie contre l'épuisement. Cest un tableau héroïque et saisissant, inconnu peut-être aux annales de la guerre, qu'un
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maréchal de France se traînant pas à pas sur un champ de bataille , pour combattre ju3qu'à Tbeure de $on agonie.
Le lendemain, tout avait été préparé pour une messe dans la seconde tente du maréchal ; à neuf heures et demie, elle fut dite parTabbé Parabère devant son étatmajor et plusieurs officiers généraux. Chacun des assis* tants Fen tendit avec recueillement, avec piété; caria pensée de Dieu ne s'éloigne jamais de ceux que la mort peut atteindre à chaque heure; et tous n'avaient-ils pas des actions de grâces à rendre au ciel ?
Le maréchal resta agenouillé pendant ta durée de la messe, la tète srppuyée sur ses deux mains jointes. Dieu seul sait les pensées qui s'échappèrent de cette âme si près de renionler au cicL
XXXIL — Le jour d'une bataille, Fenivremenl et la fumée enveloppent tout; au travers de l^m et dé l'autre, on ne voit que la victoire. C'est le lendemain surlout, que l'on en connaît les résujtats réels, les pertes comme les avantages. Le lendemain, on apprend tous les noms glorieux qui ne seront plus inscrits que sur une tombe; et l'on aperçoit silencieuse, jonthée de cadavres et de débris, la plaine si tumultueuse la veille, si vivante, si animée.
a Demain,» écrit le maréchal dans ce journal où il jette
& la hâte toutes ses innpressions et toutes ses pensées,
« demain, revers de médaille : les blessés, les plaies qu'il
faut compter I... La victoire devrait rester toujours pure
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de ^egrëfe.... c'est împossîbfe î » Toute vîctoîre se paye; ^aff dtt sm^ Kî, par âes ïattmes IS^bas", et eîte apporte son bilan.
Ce Wân était gîorieirx poxif nos éttiùés. — 4 ou ilOiXf mSk fhïsseé jonclmîént lé soï,- *rf iMîeu âes saès et des fusîfefefeèés ètfr K champ de biataillé; ftô« ambtfïWrCes ëihiénî pfcînés- de leur^ bîésséis, qtre fan expédiait èucéessivemeiït s*: GôifôtaiWSMpîé avec ïes nôtres (î).
ta journée dû 11 fut entièrement consacrée an ténôuvelletierit âés iWnnîtrons, â Fénterf emeiM des morts et à l'évacuation dés fctessés. Les morts appartenant âti^ Ttùssei teçxitotii, art doit le peftséf, h raémésêpnlfnre que ïés rnôtf es, dé ïftêmé que leurs blessés, n*6îés h tôt bïéssés, étaSeht eirtôu^éis 9ës mêmes sôi6!s, des mêmes adoucissements à lèitf SoulfraÊticé. Pour tes
(f) tés pertes dVl^arm^ée fraTiçaiise, à la bataillé dé l*Aln» , i^nt : 3 (yflkieps tués, 54 blessés, 253 sous-officiers et soldats tués, 1033 blessés. — Total, 1343 tués, ou hors de combat
Dans Tarmée anglaise , le nombre desf morts s'est étevé',- en i6u^, à 26 officiers, 19 sergents, 2 tambours, 306 soldats et 26 chevaux. Les blessés sont au nombre de 73 officiers, 95 sergents, 17 tambours et 1427 s&Walf^. 2 fembburs' et 16^ Soldats' n'oiit pa^ été retrouvés. Total, 1983 tués, ou bop& de combat.
Du côté de l'armée russe , les pertes sont ainsi appréciées dans le rapport de' là' bataillé, pufclfé' par f Invalide ihtss'e r
H Nous aTons eu 17^2 hommes tués, 2315 blessés et 405 aHeints de contusions; 45 offeciers supérieurs et subalternes sont au nombre dés morts. Parmi les blessés on compte 5 généraux : le lieutenant gfénéral Kvitsioslcy, chef de la 16" division; le général major Stchelkanoff, commandant de brigade' de la même division ; le général major Gog^^noff ,• éomihaftdaht de brigtfdede m n* divisibh; legéhértfl Aajor Kourlianoff, commandant du régiment d'infanterie de Moscou, et 96 officiers supérieurs et subalternes. — Total, 4628 tués*, ou hors de coitabjCl.
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rtiorfe, trû sa'c ou tine veste tus^e jtië sur utf gtâni nombre de fosses indiquait la différence.
L'intention du maréchal était de se porter, dès le 22 aHÏ matïh sur fa Itatcha, dans f cspèi^âncè dé renéo^er encof é tëîihetùf, et rfé ïè battre une éecôWde {oî4 àû pâ'à dé côiïréé.
Maïs le lenrfemâîri riô'S alliés tfêfaîeùt pas prêté et hous forbèrenf â séjourner sur le cïiamp de bafaillê (f )'. Nous mïméà â leur disposition des mùle^ et dès cacbtéts pour le transport de leurs blessés.
Lés Anglais, intrépides et infatigables' au combat, semtïéht né pas comprendre f importance impérieuse d'une journée ou rf*une beuré de refard sur une opération de guert*e; ils ne saverif pas , ôtr ne veulent pas se hâter. « faî perdu tdoîns de m'onde qtf eux , écrivait le màréôhàl, parce que j'ai été pluà Yîté; mes soldats courent, lés leurs marchent. »
(1) lettre du maréchaî à son frère^ — 22 septembre,
« Les Anglais ne sont pas encore prêts, et je suis retenu ici comme à BaHchîck , comme à Old-Fôrt; il est Trai de dire qu'ils ont Jilus de lessés que moi, et qu'ils sont plus loin de la mer. »
JOURNAL TENU PAR LB MARÂCBAL
« 22. ^ Quelle lenteur dans nos mouvements ! .. . Oir n« peut fas bien faire la guerre ainsi,
a Le temps est admirable, et je n*eh profite pas; j'ênragé. J'ai en- Toyé examiner à laKatcha, si tes Russes s'y sont arrêtés. Il pafaît que leur armée est si démoralisée , qu'elle est rentrée à Sébastopol. Cela diminue mes regrets. On continue l'évacuation des blessés. Les Russes ont perdu beaucoup d*officiers supérieurs; les déserteurs arrivent et nous renseignent. Nous avons plus de 1000 prisonniers, un général de divilsion. Canrobert va bien. — Demain départ à sept heures du matin. »>
Ué LIVRE IL
• Les troupes étaient impatientes de combattre et de pousser en avant.
XXXIII. — L'expédition impopulaire ( pour nous servir de l'expression si souvent répétée) et contre laquelle s'étaient soulevées à Varna tant d'oppositions , ralliait à elle toutes les espérances et presque toutes les convictions. — Le doute avait été terrassé sur le champ de bataille de l'Âlma ; et puis, doute ou. croyance, il ne pouvait plus y avoir qu'une voix dans l'armée française, en face de l'ennemi. Les Russes abandonnant des positions formidables qu'ils croyaient i.ouvoir conserver pendant des mois entiers; les débris, les morts, l'odeur de la poudre , le splendide spectacle de toutes ces troupes s'élançant au combat, non comme des hommes, n^ais comme des lions (ainsi que l'avait dit lord Raglan); l'émulation , l'orgueil national, la gloire du pays attachée aux aigles impériales; tout cela enivrait les pensées, électrisait les cœurs, depuis les soldats jusqu'aux chefs. L'enthousiasme était universel. — Dès que le général en chef paraissait, de tous côtés, de tous les rangs, de toutes les bouches s'échappaient les mêmes cris : Vive r Empereur! vive le maréchal!
« A présent, écrivait-il, je conduirais l'armée au bout du monde. Elle m'aime et elle a grande confiance en moi (4). Aujourd'hui tout le monde est de mon avis dans
(1) lettre du maréchal à M. Leroy de Saint-Arnaud) conseiller d*État. 22 septembre 1854.
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les armées el dans les flolles. Le revirement a été prompt ; il commençait le li, il a éclaté le 20 avec acclamation, et aujourd'hui je suis un grand homme : voilà le monde ! »
Si, pouvant profiter de la démoralisation que cette vie* toire subite et inattendue avait jetée parmi les Russes, nous eussions marché sur leurs derrières, sans perdre un jour, sans perdre une heure, peut-être eussions-nous obtenu des résultats plus immédiats ; mais Tétat des troupes le permettait-il? les morts, les blessés, la fatigue d'une longue traversée et d'une journée de bataille après les ravages à peine eiiacés de l'épidémie, point de cavalerie, deux armées marchant de concert, el devant, par conséquent, régler en commun leurs mouvements : voilà des difficultés réelles, des obstacles matériels, dont il fallait malgré soi tenir compte, et qui existeront toujours, quand 3es troupes n'obéiront pas à un commandement unique*
Certes, l'armée anglaise avait donné à TAlma des preuves incontestables de rare bravoure, de solidité inébranlable en face de l'ennemi ; mais elle manquait complètement de mobilité.
Le 22 fut donc encore une journée de perdue.
XXXIV. —Le 23, à sept heures du matin, l'armée se met çn marche, les soldats emportant avec eux pour sept jours de vivres.
Diverses reconnaissances poussées jusqu'à la Katcha n'avaient signalé aucune disposition défensive de l'ennemi sur cette rivière.
La 4» division est en première ligne , à la gauche
un LIVRE U.
de ]^ ^3% /et 4^ Ja droite de rarfl^te anglaise; )a J~ (U-
vfsi,(^ &)f ^ 1a ré^epre at inard^ sur deux ligaes'^par
M Pi^7# ^ r^fî parpQurt^ d'abord mojxtu/s}^, puis légèr^çmept pp^P^é^ 4e$peud ^ pentes dpupes yers la ^SiUif^ ; L^ ii)arp)ie /ss^ |ïcUe4ans de fougues p^aii^es UQies. l^ g^tèf Ymtfpm 4e$ soldats se traduisent à chaque ifîf^ P^r ^ rire^p 4^s chants ejt .des propps jpye.uf l^fuji, /en ypyant pette ar^ée, ne pourrait se dopt^r qu'elle in^^chp sur un p^y^ ennpmi^ inconnPi ofi le po^^)at pl»4 tout à ppup surgir de te^re h cbac^n dp sps pas. Dpf l^yrêj^ sjuir^ d^ns leur gV^ s'enfulei^l éppuvapi)ê$ ^ ^aver^ ;^ ^JgBpf, ef 1^ spjdats en prennent n^ grand npinbrp.
Ujjip partie d^s Coupes traverse h Katç^a à ifu gm& f:<^Q{^; l'autre partie, )*artillerîe et les f^mhnlances, spr u^ poiU qui se trouve au ce^t^p de la position (1).
]Le pIjAtpau qui ^ ^puye en^e cettp n^è^e e^t Ip Belbeck est élevé et terminé dans la partip çord par des afikissemi^p^ jde tprraw r^pl4ps Pt p^r .dps rentrants gui donnent à ce pays un aspect à la fois pittoresque et
(1) Le cours de la rivière présente bien le mê^e caractère , le même encaissement qu*i l'Aima; mais ce ne sont point des escarpements abrupts : c'est un enchaînement de coteaux q^i forment, au-dessus de la plaine de la rive droite, le relèvement de la gauche. Aussi les Russes n'essayèrent pas de nous arrêter à ce passage , qui s*opéra sans ppMp férir. Toutefois, les pentes accidentées, couvertes de bois sur la rive gauche, présentèrent d'assez grandes difficultés au passage de l'armée; si l'ennemi les eût défendues, elles n'eussent pas été ealfv4as par l^s armées a^lée» S9ps des pertes sérieuses,
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dias; les arbres soQl cbargés 4# fini^» A^ plwte$ étinciQlanl£s 4« Aeurs.
On bivouaqui» sujr 4es b^j^o^ JmsjëâS ¥M itoii^eiit à la mer et ont regard sur la vallée.
Bientôt les feux s*allument ; les tentes-abris se dressent avec ra{iiditè par aœ S1M9Ê& agîlas ; 1» ^mp #st
Les flottes, côtoyant le ttbtora} entre l'AlJiia £t ja Kat- /cb^, ^^aleflt i9,cc.ompagï;ié l'arfliéie et jeté l'ancre le même jow, en vue du poiat ^ù les triNipes s'ÉiàietA étaWies,
JX^y, rr- |va sayîjé du piarécbal ce soutenait, comme il le disait lui<nèfi3e, afitt*^ les crisies ^ le 4eypijr; il ljitft,^U av,ep une opiniâtreté înfatijçable ; et parfois U maladie, scmMabte à un être vivant, ^'éJ^ig^^il .étonixée (Je taflj 4^ courage et de tant de résistance.
4 tout Jnsjant des déserteur^ russes donnaient de nouveaux détails sur l'armée ennemie. « Eu» était, disaientils, rentrée en désordre dans Sébastopol, ne s'arrèlant ni à la Katcha, dont la défense offrait, comme la rivière de l'Aima , jie grjaads avj^ntag,es de position , ni au Belbeck, diant ils avai^t détruit ton» l^ pppts (1).
(I) lettre du maréehal.
34 septembre, « le n'ai trouvé perftomu fur mon chewia ({«e de» mprto, d^ Un» ses et des débris de leur arméa «a fiiil0, »
XXX VL — Ce fut dans la soirée, que Tamiral Hamelin fit informer le maréchal de la détermination extrême qu'avaient prise les Russes de couler, à l'entrée de leur port de Sébastopol, cinq vaisseaux et deux frégates (1).
(t) Le surlendemain de la bataille àt l*Alma, Vamiral Hamelin envoya en reconnaissance le Roland, commandé par le capitaine de La Roncière Le Noury. Ce bâtiment poussa une pointe à rentrée de Sébastopol et constata que sept bâtiments étaient mouillés i rentrée de U passe du port, entre les batteries Constantin et Alexandre; ces bâtiments étaient enchaînés Tun à l'autre. Grande fut la joie dans toute l'escadre ; les Russes acceptaientrils enfin cette bataille navale tant désirée, tant attendue? La nuit fut pleine d'impatience et de fièvre; mais le lendemain, au lever du jour, au moment où la flotte, débouchant du cap Loukoul, se mettait en route vers Sébastopol, de violentes détonations se firent subitement entendre dans ce port, et en approchant de la Katcha , Ton vit distinctement des bâtiments de l'escadre , les vaisseaux et frégates russes mouillés à l'entrée et en avant de Testacade, disparaître successivement sous les eaux. Bientôt le haut des mâtures apparut seul au-dessus des vagues qui venaient se briser en grondant contre cette digue inaccouiumée.
le Roland partit aussitôt en reconnaissance et constata que ces vaisseaux étaient ceux dont il avait relevé la position , la veille. Les Russes avaient coulé bas sept bâtiments dont les carcasses englouties encombraient l'entrée du port, ne laissant passage qu'à un seul, qui encore no pouvait traverser cette digue qu'en zigzag. A nul n'était venue la pensée , que les Russes pouvaient vouloir obstruer leur port et en barrer l'entrée , en sacrifiant ainsi eux-mêmes une partie de leurs vaisseaux.
En compulsant plusieurs correspondances nous trouvons dans une lettre du colonel de Lagondie , détaché auprès de lord Raglan , ce paragraphe, écrit à la date du 25 juin 1854, à Varna :
« Quelques marias anglais parlent d'appliquer à Sébastopol un projet qui serait encore de plus facile exécution A Gronstadt. Ce serait de couler à l'entrée de la rade, au passage le plus étroit, des carcasses de navires chargés de rochers et de pierres , et d'y enfermer ainsi les flottes russes. »
Trois mois après , c'est ce même projet que Tennemi accomplissait lui-même pour se défendre contre nous.
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« Ils viennent de commettre un acte désespéré, » écrivait le maréchal. — Cette suprême résolution d'anéantir ainsi soi-même une parlie de sa flotte, futelle dictée par le désespoir, fut-elle inspirée par un éclair de génie (car les résultats obtenus changent beaucoup le point dé vue sous lequel on envisage un événement). De quelque côté que vint cette subite détermination, elle a puissamment servi la défense et entravé le plan de nos attaques, en détruisant le concours que nous devions attendre des flottes alliées, et en leur ôtant toute possibilité de forcer l'entrée du port (1).
De plus, on apprenait que rcnnemi avait fait des ira* vaux qui commandaient l'entrée de la rivière et y empêchaient le débarquement des troupes, des provisions et du matériel, et que des ouvrages extérieurs avaient été récemment élevés autour du fort Constantin , pour en rendre les approches difficiles et meurtrières.
Les deux généraux en chef se concertèrent, et décidèrent qu'en face de la nouvelle situation qui se présentait, on devait abandonner le plan d'attaque par le
(1) Rapport du vice-amiral Jlamelin,
Ville -de- Paris j devant la Xatcha, le 27 septembre 1854. a En effet, il avait été en quelque sorle admis» qu'une fois le fort Constantin pris, et les batteries élevées sur la partie nord enlevées , les flottes /donnant alors dans le port en brisant les estacades , non-seulement achèveraient l*œuvre de Tarmée en attaquant les- batteries du sud, mais offriraient un «oncours assuré à cette armée, da&s le port même de SébastopoL »
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r#Jttaqj^r de fie A&té 0).
X^]if:yfl. ~ Piowr wrfv^ à 1^ récitât, rarm^ dçvatt fek/ç j9^ flpr/c^e 4e flap/c, mouvement sf rojl^gifljjjç gw ^'/W^ p*§ 3a»^ da^ïeer; mais les déc^ioAS sufeileç, l^s rjé^olulioiijs iaud^ii$e.s .étaient Jr'tostifljClt 4» imT^- G^ad; p'^iUeurs la /démorj^i^jt^a de Tarmée .eDixemie, ftui ,sçaibl#jij: s*/Ètr^ éy^ouie JûQp[)n?,e ]to feïrtOfUje dppjLii.s Jja bal^Jle 4e ^'Alma, la pjrépigi/^tion 4e sa retr/^te si^^ Sébastopol, Tabandon volontaire des points qu'ejle AÙjt pu d^x)4^e ^mc ^s^ntage, ^ ,dpi^ r|iziporjUin,ce p'^yait pi^ Jeijr éK^pper^la leer^tade (j^e ]l^s liusisps, ljromp<&$ par JXotre premier pjroj/et d'attaipi/e, niç ]^mmnt mm ^.tjtendre de ce côté, eptra}pérent cette résplutiop.
|!fous ayons déduit plus h^uit le^ rajisons ijui r,en4sâep^ dîlQcile iBt 4wgereu$e }>ttajcpe p^r le no^d, ei^ face (^s difficultés nouvellement surgies ; vers le sud , on s,e rer tr^QcI^pt ^qiififimmt dans 1^ pri^q^*j[^e i^ Çh^vspii^se , qui e^t Qpmnie le r^uit de la Crimée.
(1) JOURNAL TENU PAR LE MARéCBAL.
« 23. — Les Russes ont comblé l'entrée de leur port. Cela changera peut-être mon plan d'attaque. J'irai probablement au sud. J'attends ropinion de lord Ra£;lim et d,e« Angl^ais pour le moi^ye^ent de dé-
« :^. — Temp^ magnifîqQ«. ^ ^nsm ont fa^t saut^er le» po^ts du 3eU).eck ; c'est ieur droit.
« Nous partons à onze heures; i^ous jtounvsrons le^ positions et les batterie? par toga^<cl^e. Il fai^jt prQfitjer de l'état 40 ^émoraUsatioiji 4^ Tennemi , et arriver au bivouac, à cin(] heures di^ |iQijr. f
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Les #^otte@, dp^ ys^rfo/ke j^e ppay^^ se séparer sans danger, UQmrmni m afe^l cpnjr/e les jtpnjpêtes ije la mer Noire, soit à Bialaclaya, «oit fij^ l^s baies de Ka- D9ieg€b, 4e U^zSiii^ et de Streletzi^ ; o^ icp^çervait upe libre con^miiinMatipn j^ec Ig^ pier , et les armées ^all^e^ pre»Aie»t|io^pp$i|ipia i^&nsiye, guj, tpji^t ^n lejijr permettant de faire le siège de la ville, les protégeait eputre ï'armép de «ecoujr^ (te l'^fl^^iig. iÇel^i ici, il /est vrai, r^stiit maître Ae 1.^ çsmp^nf^ Pi de ses ppi^piuoipations ; mais te pp^jitipa de y^rmé^ au upr4 .^ ^s Igii eût pas ferooièes 4ayi94^ge, — Ap i^pr4 coiume ai^ S]a4> cet(£ cpndition si essentieljp ^*\m séége pe ppuvait ètrp rempjiej et il /bjW feUu, pour ^*y confofojprj pp|B arpaée bea^iicoup plus considérable que celle dont les alliés dispp? saie^t*
Ce plan de porter nos ppéralions par Balîjjçlava offrait, pn le voit, des ^bapces de sfjp^s et était çompqitiblp ayec la posilipn acAueyp ^p l^rniée. jto effejt, il suffisait de ^m% ou trois jpurs pour jsitteindre Bakclava, et les hommes ayaipnt ^IMîQre#ye€e]p:si?jô^rs de y^yres. Cét^t un chwgem^Iït de ba^, audacieux peut-êtne, mais wn ténjériwre, aye/? Yëlm 4p3 jtrpupies, J^a porir fiance qu'elles avaient en elles-mêmes, et ce premier succès de TAlraa, qui nous démontrait que les Russes ne pouvaient tenir contre nous, même retranchés (Jiçrrijère des positions formidables.
Tel est le résupaé 4p la copfére^cg dje la Jtatcha. h neuf heures du soir les généraux se séparèrent ; la ré' solution était prise.
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XXXVIII. — L'énergie morale du maréchal augmentait devant les dirficullés, il passa une nuit tranquille eu apparence, maïs agitée par la pensée.
Les troupes commencèrent à s'ébranler à neuf heures du matin. Il s'agissait de traverser la vallée profonde du Belbeck et de gagner les hauteurs au delà (ite cette rivière.
La 4* division, sur deux colonnes, se porte en avant, en prenant une direction oblique sur la gauche ; elle est le premier échelon de l'armée française, dont les l" et 3* divisions marchent successivement dans le même ordre, en léte de la colonne de droite.
La 2* division et la division turque forment l'arrièregarde.
L'armée anglaise lient la gauche de la 4* division, et marche en tète de colonne (1).
Le terrain est plat et découvert , la marche facile, sans obstacle; l'ennemi ne parait sur aucun point. — Dans le milieu de la journée , l'armée fait halte pendant une heure environ ; car l'on craint de fatiguer les hommes. Quelques cas de choléra se sont déclarés dans les ambulances, et font re-
JOURNAL TENU PAR LB MARÉCHAL
« 25. — Les Anglais doivent partir les premiers et ne démarrent qu'à neuf heures.
« II n'y a qu'une route ; je ne partirai qu'à midi et arriverai fort tard sur la Tchernaïa. Les déserteurs disent que le général Gortchakoff veut me barrer le passage; ils sont sortis de Sébastopol par paquets de 10 à 15 000 hommes. Je les battrai. Il n'y a pas de temps à perdre ; il faut s'emparer de Balaclava. Je n'ai que pour cinq jours de vivres. »
douter que le terrible fléau n'ait pas encore dit son deniier mot.
A une heure et demie , l'armée reprend sa marche oblique, en échelons, pour atteindre la crête des collines qui bordent la rive droite du Belbeck , dont les pentes sont très-rapides.
Bientôt on arrive dans la vallée du Belbeck. Cette fertile vallée offre un aspect splendide et souriant; ce sont des fleurs jetées, çà et là, par la main de Dieu, des arbres couverts de fruits, dont les branches alourdies s^inclinent presque sur le sol. Chaque soldat porte, au bout de son fusil, quelque larcin fait à ces. richesses de la terre (l). Ici, s'élève une superbe villa, déployant avec orgueil son magnifique jardin et son parc aux arbres séculaires ; partout, dans cette splendide propriété d'un prince russe, il y a des traces de désordre (2) ; car l'armée russe dé l'Âlma a passé par là. Mais au milieu des portes et des fenêtres brisées, parmi les plantes ar*
(1) « Il «st difficile, écrivait-on de Crimée, de se figurer un plug délicieux vallon , de plus riches plantations , une végétation plus abondante: c'est une suite continue de jardins entrecoupés, de cljâteaux, dépares, de charmantes petites villas. Seulement , presque partout régnent déjà le désordre et la dévastation; tous les villages que Ton rencontre ont été incendiés, et dans Thorizon lointain, l'on voit parfois les feux de ces incendies soulever dans Tair d'épais tourbillons de fumée, t
(2) Voici les dernières lignes du Journal du tnar^c/ia^, écrites d'une main tremblante : « ?6. — Quelques cas de choléra. — Temps orageux. — Je souffre beaucoup. — La maison du général Bibikoff a été saccagée et brûlée. — Mauvais. »
« Ici finit ce journal.
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fachéèâ, oh iféironvef encore toù^ ce qui atteste W vîé prise sur le fait, souvenirs vivants échappés par M^ racle à uïie destruction, que nos soldats, hélas , achevèrent.
« ftieh' n'était plus ff iéte, me raconfàîf uA officier, (Jttt l'abandon de cette superbe villa et toiites ces belles choses dévastées ; von's jugez si nés soldats firent main basse sifr ce qui l'estait à' briser ; nos zouarves surtout se distinguaient par la nfi^èmé ardeur, lé Aréme entrain à la destruction, qu'au combat, lé suis étitré dans un pèfit boudoir : on eût dît que les habitarrts venaient de le (Quitter quelques minutes auparavant ; des fletrrs franchement coupées étaient encore dans des vases sur la cheminée; sur une fable ronde, des numéros du joumaï Nllustrch tiàn, tfné écrifoii^e, des plumes, du papier et une lettre inachevée. C'était une lettre de jeune fille : elle écrivait à son fiancé qui combattait à l'Aima; elle lui parlait de victoire, de succès, avec cette confiance q^î était daïis tous les cœurs, et qui est surtout dans celui des jeunes filles. La cruelle réalité avait arrêté tout cela : lettres, illusions, espérances.
« J'ai conservé longtemps cette lettre dans mes papiers, me dit celui qui me ra:^porfait ces détails, etpuis, je l'ai donnée à un camarade qui revenait en France. »
Le soir les zouaves apportèrent au maréchal, devant sa tente, un petit salon complet, dans lequel il choisit un guéridon qu'il destinait à la maréchale.
« On a envahi la maison du prince Bibîkoff, luî écrf-
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vaît-îf; tû àirfas un petit guéridcm (!pÉ appafrteffôîl à la pf incéssè', sotfvenir de îa guerre de Crimée* >»
XXXlî. ^— Une paflie de Tarmêe suit le éhemm qui conduit à Sébastopol en passant par Inkerma[nn, et franchit le Belbeck sur un pont en pierre ; une autre te traverse égaïement moitié à gné, moitié sur un ^ont de bois, en appuyant sur ïà dr6îte, ef vient ehsuîté ifojoi^dre la fôufe, (^i tantôt se creusé dairi dei raviiw, tantôt gravît ïa pente des collines.
ï^endant que & 4* division, qui a dépassé hi crêfè dés fiânteurs, établit son bîvona'c au milieu dés bois, les auitès Avisions font lent campement sur les hauteurs rrfênles.
L'armée avait tourné toutes les posîtîotis de f enrtemi, et était passée, à 6 kilomètres au-dessus' dés points où les Russes avaient élevé de fortes batteries.
« Nous voyons Sébastopol, écrit le maréchaï; du cam^^ du Belbeck et de to ville, on peut apercevoir les feux dé nos bivouacs qui tiennent près de trois lîeues. »
C'est à partir de ce bivouac que doit commencer le mouvement tournant des armées alliées.
Les instructions sont de ilouveau i^épétées à tous les corps; car il Itktd exécuter cette marebe de flanc à travers dés bois épais, au milieu desquels iïésï dîffiéile de conserver une direction exacte.
L'armée anglaise doit tenir ràvant-gârdfé. — L'armée française marchera danis l'ordre suivant : ics 3% 2« et !'• divisions â rfroîté dfe lé route, suï* d'eux
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colonnes, par brigade; la 4* division à 1 kilomètre plus loin , ayant en arrière d'elle , la division turque. — Le général Canrobert prend le commandement de la colonne de droite ; le général Forey celui de la colonne de gauche.
XL. — Le trajet à parcourir était de 18 à 20 kilomètres , dans un terrain perpétuellement boisé, offrant de grandes difficultés — L'ordre du départ avait été fixé à six heures du matin; mais il fallut attendre que les Anglais, emportant avec eux d'immenses h<'igages et des arabas chargés outre mesure et traînés par des bœufs ou des buffles , eussent cessé de défiler. Aussi notre armée ne put se mettre en mouvement qu'à midi.
Dans la nuit précédente, une nouvelle maladie était venue aggraver l'état de souffrance du maréchal ; le docteur Cabrol avait reconnu les premiers symptômes du choléra. Au moment du départ, on fut forcé de le transporter en voiture (1).
(\) Pendant la nuit le choléra avait fait de si rapides progrès, que Ton conçut les plus graves inquiétudes sur la vie du maréchal. Cependantj dans la inalinée, un mieux se fit sentir, et le maréchal, avec cette énergie qui lui était Imbituelle, voulait lutter encore ; il sentait, , que du jour où il courberait la tête devant la maladie , tout était perdu.
A sept heures du matin , le prince Napoléon et lord Raglan , tous deux instruits de l'état du général en chef, vinrent le voir; son cheval était sellé devant sa tente. 4x Je vais mieux, beaucoup .mieux,» dit le maréchal en les apercevant.
Malgré lés instances que l'on fit aupi*ès de lui, il voulut raoiiter à cheval. — Triste et cruel tableau que. cette lutte extrême. Mais les force» lui manquèrent , il inclina silencieusement la tête et se laissa
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« n n'y avait qu'un chemin dans la direction qu'il nous fallait prendre , écrit lord Raglan dans son rapport ; ce chemin fut destiné à l'artillerie et à la cavalerie ; l'infanterie, dirigée à la boussole, dut elle-même se frayer un chemin. L'artillerie de la division légère a marché tant qu'elle a pu ; mais lorsque le bois est devenu tout à fait impraticable, elle a été obligée de rentrer dans le chemin ftayé. »
L'armée française s'engagea à la suite des Anglais dans ce chemin étroit et obscur* Bientôt l'épaisseur du bois devint telle, que les hommes, à travers d'inextricables broussailles, pouvaient à peine s'apercevoir les uns les autres.
— La !'• division anglaise, sans guide, hésité, s'égare, marche au hasard ; par suite de cette hésitation , nos colonnes s'arrêtent, nos voitures s'entassent , l'artillerie se masse dans une clairière, et toute l'armée française faithalte,attendantquerarmée anglaise ait dégagé la voie.
Cette halte dura quatre heures.
Au point où l'on s'est arrêté, la route fait un coude à gauche, pour contourner la baie de Sébastopol. L'ordre alors est donné de faire avancer toute l'armée sur une seule colonne (1).
transporter dans une voiture ; c'était celle du prince Menschikoff qui avait été prise après la bataille de l'Aima.
(I) L*armée prend l'ordre suivant en s*avançant à travers les bois, Z" et l* division; artillerie de la réserve ; î" division, bagages, trou- .pe'iux^ impedimenta; 4* division et division turque.
Les batteries d'artillerie de la 4* division marchent entre les deui brigades.
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XLI.^n est près de six heures; la marche» toujours leote et pénible , est ^ann cesse entravée par des obtacles; de plus, la nuit ne tarde pas à arriver dans ces bpis épais , où peuvent à peine pénétrer les dernières clartés du jour qui s'éteint. L'obscurité est intense ; car la lune , cette protectrice des nuits , ne projette pas ses rayons à travers les braxiches enlacées; un brouillard épais enveloppe le ciel.
Lorsque la tète de colonne anglaise, formée du quartier général de Tannée, eut quitté la forêt, elle se trouva tout à coup à la hauteur de la ferme Makensie , sur le flanc et sur les derrières d'une division russe en marche sur Baktchi-Seraï. Lord Raglan fit aussitôt avancer sa cavalerie et chargea la division russe qui se mit en retraite immédiate , laissant sur le terrain des tués et blessés, vingt-cinq chariots char-^ gés de munitions de guerre, des bagages, et quel» ques prisonniers, parmi lesquels un capitaine d'artillerie (1).
Après ce petit engagement, la colonne d'avant-*gardc reprit sa marche, descendant par un défilé roide et tourmenté dans une vaste plaine où coule la Tchernaia»
XLII.— Les difficultés de la route à parcourir, la lenteur qui avait dû nécessairement en résulter dans
(1) Cette division fonnait reitrème arrière -gsrde de rarmée du prince MenschikofT, qui étant re? enu en tout« hâte à Sébastopol, après la liataille 4« rAlma, ayait raTitaiUè la TiUe, renforcé la garnison, et se reportait sur Baktchi-Scra!.
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nos mouTéments, ne nous permettant plus de penser & établir notre bivouac dans la vallée de la Tchernaïa, où nous avait précédés l'avant^garde de l'armée anglaise» on installa le camp près du village de Makensie, sur une étendue de terrain presque entièrement dépourvuede toutes ressources. — A l'exception de deux ou trois puits qui furent bientôt mis à seCj on ne trouva rien; et la privation d'eau se fit si cruellement sentit*, que ce bivouac fut appelé par les soldats le camp de la soif^ surnom qui lui est resté et par lequel, en parlant de celte journée de marche, chacun le désigne toujours.
Le temps était très-mauvais, et le brouillard s'était changé en une petite pluie fine.
Ce ne fut qu'au milieu de la ntiit, vers trois heures du matin, que la division formant Tarrière-garde atteignit le bivouac, ayant eu sa ni^rche souvent obstruée par celte immense série d'arabas, de mulets, de bœufs, de voitures brisées, qui s'entassaient en désordre dans les étroits sentiers et embarrassaient le passage.
XLIII. — Cette longue et pénible journée avait cruellement fatigué le maréchal, chez lequel des atteintes plus visibles et plus violentes encore du choléra s'étaient manifestées. Le docteur Cabrol, dont le dévouement ne lui fit pas faute un seul jour, une seule heure ^ luttait contre ce mal terrible avec énergie et opiniâtreté.
Le maréchal se faisait violence pour s'informer de l'armée dont il était le chef, s'occuper de son bien-
ôtre, donner des ordres, prévenir les éventualités d'une situation périlleuse ; mais le naal domptait Fénergie de sa volonté, et sa pensée s'éteignait dans son cerveau, comme les paroles sur ses lèvres.
Dans la nuit, Tèpuisement de ses forces devint tel, que le docteur Cabrol exprima les plus vives inquiétudes, et s'en ouvrit avec douleur au colonel Trochu, le secrétaire intime du maréchal et son premier aide de camp.
XLIV. — Ce fut pour le colonel un triste devoir à remplir, une de ces missions douloureuses et dirûciles, pour l'accomplissement desquelles, on ne trouve de forces que dans sa conscience.
Il faisait nuit encore; le colonel entra dans la tente du maréchal.
À l'afiaiblissement avait succédé une sorte de surexcitation nerveuse; ses paupières alourdies se relevaient parfois , et laissaient voir un regard où ne brillait plus que le feu de la fièvre; la mort marquait déjà de sa fatale empreinte cet énergique visage, dont la pâleur était effrayante.
M Monsieur le maréchal, dit tout à coup le colonel, en faisant un violent effort sur lui-môme, le docteur Cabrol s'est rendu maître de la maladie, et vous triompherez de celle-là comme vous avez triomphé des autres ; mais vous souffrez trop, monsieur le maréchal, pour continuer à vous occuper des nombreux détails de votre commande* ment; cette anxiété de tous les instants est cruelle pou
VOUS : et le moment est venu, moment triste mais d'une nécessité impérieuse, où vous devez, pour conserver un repos qui vous est si nécessaire, éloigner de votre pensée toute préoccupation. »
Le maréchal regarda fixement le colonel.
« Oui, dit-il un instant après, je vous comprends; faites appeler le général Canrobert. »
Il était alors quatre heures du matin.
Le colonel fit aussitôt prévenir le général , qui arriva avant cinq heures devant la tente du commandant en chef.
n fut aussitôt introduit.
XLV. — Le maréchal était très-épuîsé. En entendant quelqu'un entrer dans sa tente , il tourna la tête , et apercevant le général Canrobert, il lui dit d'une voix fiedble :
« Vous m'avez fait connaître, général, les instructions de Sa Majesté qui vous confient le commandement en chef de l'armée, dans le cas où ma santé me forcerait à l'abandonner. A partir d'aujourd'hui, prenez ce commandement; en le déposant entre vos mains, général, j'ai moins de regrets de le quitter. »
Le général était très-ému. — Qui ne l'eût pas été devant cet aspect de la mort? qui ne l'eût pas été devant cette douleur muette du soldat, que les forces abandonnaient à l'heure du combat?
n s'inclina , et exprima en quelques paroles simples , mais noblement senties, ^s regrets partagés par tous
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que l'état de souffrance du maréchal ne lui permit pas de conserver son glorieux commandement.
Lé maréchal lui tendit la main et ce fût tout.
XLVI. — Ouelques instants après, le colonel Troebu entrait dans la tente; et quand il en sortit, il tenait à la main Tordre du jotir qui annonçait à Tarmée que le maréchal de Sainte Arnaud remettait le commandement en chef au généi'al Canrobert.
Cet ordre du jour est la plus belle page, la plus noble pensée qui puisse sortir du cœur humain. Sur les rives de la Tchernaïa et dans toute la France, par toute l'Europe, il a fait tressaillir les cœurs d'une émotion inûnie. Chacun a senti, chacun a compris cette immense infortune qui fhippait ainsi un maréchal de France au mi* lieu de son armée.
— Adieux simples, regrets nobles et mâles, héroïsme sans forfanterie!
« Votre général en chef, dit-il â ses soldats , vaincu par* une cruelle maladie, contre laquelle il a lutté vainement, envisage avec une profonde douleur, mais saura remplir, l'impérieux devoir que les circonstances lui imposent, celui de résigner le commandement, dont une santé à jamais détruite ne lui permet plus de supporter le poids.
« Soldats, vous me plaindrez, car le malheur qui me frappe est inuncnse , irréparable , et peut-être sans exemple. »
Oui» tous le plaignaient, même ses ennemis; tous
devinaient quel flot d'amertume âvah dû envahir ce cœur si près de â*ételndre, cette énergie si avide de combats et de gloire, cette tombe (pii s*otivrait sous Torobre froide d'une sauvage forêt.
Les offlders de Son état-major qui Pentouraient, qui le veillaient , qui Taimaient , habitués pour ainsi dire à cet état perpétuel de douleurs, à cette agonie, à laquelle succédait, sans transition aucune, une vitalité nouvelle, à ces crises de toutes les heures, tristes compagnes depuis si longtemps de là vie du maréchal, furent atterrés par celte nouvelle, comme par un événement inattendu, et lurent, les larmes dans les yeux. Tordre du jour que le colonel Trochu leur présenta : puis tous se groupèrent silencieusement autour de la tenté. Due escorte de spahis commandée par deux officiers devait, par les ordres du nouveau général en Chef, accompagner la voiture du maréchal.
XLVIIé — L'armée se mit en mouvement & sçpt heures du matin, pour se diriger sur la Tchemaïa*
Presque au sortir de la forêt, une pente longue et assez rapide conduit dans la vallée.
Les troupes n*étaient plus enveloppées parles sombres dômes des arbres séculaires, marchant presque au ha* sard, à travers des fourrés épais, au milieu des difficultés , des embarras , des marches et des contre-marches inutiles, tantôt attendant, tantôt rétrogradant; elles ont retrouvé le soleil, qui se montre par instants à travers les nuages grisâtres, l'air, l'espace, l'horizon qui s'agrandit
et se développe, les longues herbes diaprées que les pieds foulent en passant , et la Tchernsûa qui coule , argentant la plaine dans sa coui*se tourmentée et vagabonde.
En suivant la route qui desceiîd le revers de la rivière, on la trouva jonchée de voitures, de caissons brisés^ de projectiles, d'effets d'habillement, débris du convoi surpris la veille par les Anglais.
Les troupes s'arrêtèrent un instant sur la rive droite, afin de reconnaître les gués, et de laisser le temps au génie de construire des ponts pour le passage de Taqueduc qui conduit les eaux de la Tchemaïa à Sébastopol. Bientôt la rivière est franchie et le camp général s'installe sur la rive gauche, au-dessus de la roule de Sébastopol; les divisions s'échelonnant sur les coteaux et dans la plaine (1).
(f ) L'amiral Haraelin rend ainsi compte de ce mouyement :
« Ce mouvement stratégique , assez osé pour des troupes complètement dépourvues d'approvisionnements roulants , s'est effectué dans les journées des 24 , 25 et 26, Les deux armées , après avoir passé le Belbeck, à quelques milles au-dessus de son embouchure, ont rabattu ensuite sur la vallée d'Inkermann, l'armée française» servant de pivot à l'extrême droite , et par suite observant les plateaux environnants du sud et du sud-est de Sébastopol» à petite distance , dans ce mouvement tournant» pendant que Tarmée anglaise à l'extrême gauche venait aboutir aux hauteurs de Balaciava, où elle a paru le 20 au matin; l'armée française Vy a ralliée vingt-quatre heures après, c'est-àdire ce matin.
«Au moment où nos troupes arrivaient devant ce petit port, autour duquel croisaient trois frégates et corvettes à vapeur françaises , pour veiller à leurs mouvements , les vaisseaux le Napoléon et le Charlema' gne, remorquant cinq bâtiments chargés de vivres, y paraissaient du côté de la mer. »
On entend Unèfâible canonnade du côté de Balaclava. C*ei^t la Tille qui essaye une résistance inutile, avant de se rendre aux Anglais, et tire, du baut des ruines d'un ancien fort génois, quelques coups de cajoon sur les tètes de colonne (1)«
XLYin. — Ce fut au camp de la Tchernala que Tordre du jour du maréchal de Saint-Arnaud et ses adieux à Tarmée furent lus aux troupes assemblées (2).
(1) Rapport de lord Raglan,
c Balaclava, 28 septembre 18S4.
« Lorsque las troupes se sont approchées de cette ville, rien n'indiquait que l'ennemi Toccupftt en force; mais la marche des brigades de tirailleurs a rencontré de la résistance, et des coups de canon ont été tirés sur nous d'un vieux cb&teau , lorsque la tête de colonne a paru sur la route qui conduit à la ville.
« J*ai jugé prudent de faire occuper, par la division légère et par une batterie d'artill«rie à cheval, les collines à droite et à gauche : alors la place , oii l'ennemi n'avait qu'un petit nombre d'hommes , s'est rendue. »
(2) C'est du bivouac de la Tchemala que le maréchal écrit au ministre de la guerre pour lui annoncer qu'il renonce au commandement:
« Au quartier général, bivouac aur la Tchemaîa, 26 septembre 1854.
« Monsieur le maréchal ,
« Ma santé est déplorable. Une crise cholérique vient de s'ajouter aux maux que je souffre depuis si longtemps , et je suis arrivé à un état de faiblesse tel, que la commandement m'est, je le sens, devenu impossible. Dans cette situation, et quelque douleur que j'en éprouve, je me fj^is un devoir d'honneur et de conscience de le remettre entre les mains du général Canrobert , que dea ordres spéciaux de Sa Majesté désignent pour mon successeur.
«L'ordre du jour ci-joint, vous dira dans quels sentiments je me sépare de mes soldats et renonce à poursuivre la grande entreprise, à to*
CellesHïi on falstant abattoés par eetle sinistre Hootidle , qui led privait d*tm chef dans lequel elles avaient fol et confiance, relevèrent bientôt la tête au nom de leur nouveau général, qui, lui amsl, avait donné depuis longtemps, à cette armée qui allait combattre, les preuves de son énergie, de son activité et de son audacieux courage (1).
quelle d'heureux débuts semblaient prémger une isstia glorieuse poiir DOS armes.
<t Veuillez agréer , moosifvr le maréchal , l'expression de mes nntiments trèa-reapectaeux. « Le maréchal commandant en ehàf,
m A. DB Saint- AaNÀUD. »
(1) OiltAAAt CÂHBOBBaT.
Le général Ganrobert est un de ees généraui nés sur le nol de l'ACriqtte. C'est à cette rude école d'épreuves sans cesse renaissantes, de combats successifs» de véritable vie militaire, que le sous-lieutenant acquit tous ses grades, et sentit grandir en lai Tinatinct militaire, le noble élan qui seuls font la vrai soldat. Aujourd'hui son nom est populaire , et la noblesse du caractère, le dévouement entier à la chose publique, ont ajouté un éclat de plus aux brillantes qualités de l'officier général.
Nous ne eaohonspas notre sympathie profonde etréeUe pour lui, o'est un de ces eoMirs ehauda , une de ces âmes noblement trempées , qui ont à la fois le courage et Tabnégation. Les services qu'il avait rendus à raruRéa et à son pays étaient futiles auprès de ceux qu'il allait être appelé à leur rendre.
Il faut le dire , l'armée acclama le chcHX de l'Empereur. Avant même que Ton sût la volonté du souverain, quand on vit le maréchal Saint- Arnaud, épuisé par la maladie, succomber et s'éteindre, le nom du général Oanrobert était dans toutes les bouches. Son brillant courage électrisait les soldats quMl menait au combat ; tous avaient la confiance, et lui avait la fbi. — Jetons un coup d*œil rétrospectif sur celui qui prenait en chef le commandement de l'armée d'Orient , et qui devait bientôt avoir plus de cent mille hommes sous ses ordres.
Le général Certain Ganrobert est né en 1809. Sorti de l'Ëcole de Saim-Cyr dans les premiers rangs , il fut nommé sous-lieutenant en 1828. Lieutenant en i%Z%, il Rembarque pour l'Afrique en 1835, et
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A quatre lieares du soir , le général Canrobert fit réunir, en dehors de sa teutet les ofQciers généraux et chefs de service.
Lorsqu'il les vit tous, rangés en cercle autour de lui, il prit la parole et d'une voix émue , leur dit : que le cruel état de maladie du général en chef, ne lui permettant plus de consenrer son commandemeni, il avait remis
prend part à r«zpédition da Hasc&ra. Tour à tour, U «st dans la proyince d'Oran» à la prise de Tlemeen, aux combats de Sidi*Yacoiib| de la Tafna, de la Sikkak , et est nommé capitaine en 1327.
ta même année, il est au siège de Coastantine, il £ftit partie des colonnes d*assaut, et reçoit sa première blessure sur la brèche, à cOté du colonel Combes, TÎeuz soldat, qui tombait mortellement frappé.
Ayant d'expirer, Tintrépide colonel recommandait au maréchal Vallée le jeune oapiuUne en disant ces seuls mots ; «Monsieur le maréchal, il y a de Vayenir dans cet officier.»
Nommé chevalier de la Légion d'honneur, il rentra en France en 1839, et s'acquitta avec un plein succès de la mission qui lui fut confiée, d'organiser avec les bandes de l'armée carliste refoulées sur le sol français, un bataillon pour la légion étrangère ; et les débris de la guerre civile allèrent combattre sous notre drapeau en Algérie.
Mais il fallaift le sol brûlant de l'Afrique, la vie des camps , à l'homme qui sentait en lui l'étincelle du soldat, et qui ne voulait pas perdre ses jeunes et belles années dans roisiveté de la vie de garnison. Quel plus beau champ pour l'activité guerrière, que celui de ces luttes incessantes qui ne se terminaient sur un point que pour recommeneer sur un autre.
En 1841, Canrobert retourna en Afrique; et après les e(H&bats des eols de MouzaTa et du Contas , il fut élevé au grade de chef de bataillon ^n 1842. Perpétuellement il tint la campagne, prenant part à toutes les expéditions, courant de combats en combats Partout où sen bataillon de cliasseurs se trouvait, son chef se faisait sana cesse remarquer par une heureuse intrépidité; car à la guerre « outre le courage, outre l'habileté , il y a encore le bonheur.
Dans les graves événements, lorsqu'il s'agissait d'opérations diffieiles, Napoléon I*' disait souvent ; « Dannaa«eo k oommandemeat à tel général, U est heureux. »
Le bonheur est-il aussi de rhabiletéf -«« Ceel un eetret que les
au maréchal la lettre, qu'il ne devait produire que dans cette extrême éventualité, et par laquelle le commandement en chef de Tarmée lui était donné par l'Empereur.
« Dans les circonstances où nous nous trouvons, ajouta le général Canrobert, en se tournant vers le général Forey, je regrette vivement que la volonté de
champs de bataille enferment dans leur sein. 11 est impossible de suivre le commandant Canrobert dans ses courses aventureuses. Partout il laissait sur son passage les traces d'une rapide et décisive énergie, te succès raccompagnait ; car il ne doutait jamais de lui : il refoula de repaires en repaires , de montagnes en montagnes , de ravins en ravins, les bandes de Bou-Maza; c'est là qu'il obtint son grade de lieutenant* colonel (1845). Il combattit vigoureusement les Kabyles qui le tenaient bloqué dans la ville de Fenez. Pendant huit mois de luttes successives opiniâtres et souvent sanglantes , il lutta pied & pied avec ses enne* mis, gagnant peu à peu du terrain et étouffant la révolte sous chacun de ses pas. Le grade de colonel lui fut donné en 1847.
Après avoir commandé le 2* régiment de la légion étrangère, il fut mis à la tête du régiment de zouaves. C'était une gloire et un honneur , que de commander cette troupe d'élite , ces hommes infatigables au combat, ardents aux aventures ; il conduisit ses zouaves contre les Kabyles et les tribus du Jurjura, et les zouaves acclamaient leur colonel qui combattait toujours le premier à leur tète. Le dieu des combats veillait sur lui ; le feu de l'ennemi semblait respecter l'intrépide soldat.
L'année 1849 fut une belle page pour le colonel Canrobert. Le choléra décimait la garnison d'Aumale. Le siège de la Zaatcha qui se prépare l'appelle au combat; il part avec ses zouaves, que l'épidémie dévorait; et pendant les épreuves d'une longue et pénible marche, il les encourage , il les soutient, il rend aux malades l'énergie qui les abandonne, et communique à tous ce courage si difficile contre un fléau qui frappe et que Ton ne voit pas.
Dans cette marche avec sa petite colonne affaiblie , épuisée , il se trouva tout à coup en face de nombreux assaillants qui lui barraient le passage et enveloppaient la ville de Bou-Sada , dont la garnison était bloquée. Le colonel Canrobert marcha résolument i eux malgré l'inég9lité des forces ^ et leur eria :
Sa Majesté n'ait pas confié ce cominandenient à celui d'entre nous auquel il appartenait par droit d'ancienneté, et qui l'eût si dignement rempli; mais je sais les devoirs qu'impose h votre nouveau chef cette succession du passé , et j'y emploierai tout ce que Dieu m'a donné de forces et de courage, tout ce que j'ai dans le cœur de dévouement à la France et à l'Empereur. »
« Livrez moi passage , car je porte avec moi un ennemi qui tous exterminera tous, la peste!... »
Les Arabes épouvantés par ces paroles et apercevant, en effet, de tous côtés dans la petite colonne les traces visibles du mal épidémique , s'écartèrent avec effroi , et laissèrent le passage libre. Le colonel en profita pour Jeter un renfort dans la ville de Bou-Sada , et arriva enfin à Zaatcha , le 8 novembre.
Aujourd'hui encore le général Canrobert se platt à raconter cette anecdote de sa vie militaire, et dernièrement en Crimée, sous les murs de Sébastopol, nous l'avons entendue de sa bouche, lorsqu'un jour ayant à sa table un colonel de zouaves^ il se rappelait le temps où il avait l'honneur de les commander.
Le 26 novembre, on donna l'assaut à Zaatcha, Le colonel Canrobert commanda une des cdcnnes d'attaque , et eut le bonheur d'arriver sain et sauf sur la brèche, laissant derrière lui officiers et soldats morts et blessés. Cette action d'éclat lui valut la croix de commandeur de la Légion d'honneur.
Rare et difficile honneur de pouvoir inscrire dans ses états de service , monté deux fois à l'assaut : à Gonstantine , à Zaatcha. Général de brigade en 1850, il revint en France; puis général de division en 1853, et aide de camp de TEmpereur, il fut nommé au commande* ment supérieur du camp d'Ëlfaut.
Lorsque la France se décida à envoyer une armée en Orient , le général Canrobert fut parmi les premiers généraux qui s'embarquèrent pour Gallipoli. Chargé de l'organisation du camp, il se multiplia, veilla à tout avec celte rude activité qui est dans sa nature , et ceux qui ont lu les pages qui précèdent , savent quelle part active le général a prise à toutes les actions de guerre,, comme à toutes les décisions importantes. — Qu'il marche aujourd'hui sur le sol ennemi , justement fier du grand commandement qui lui est confié , il emporte avec lui toutes les sympathies et toutes les espérances.
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Ces paroles, dites avec une émotion sentie et la mftle vijilueur du soldat » {iroduisirent une grande impression; car le général Canrobert est une de cas natures sympa* âiiques qui ont en elles le feu sacré»
Le général Forey» celui auqud revenait le commandement en chef par droit d'ancienneté, et dont la carrière militaire comptait de brillants services dans Tarmée d'Afrique, prit aussitôt la parole et répondit:
«< C'est avec une grande confiance, général, que l'armée tout entière accueille son nouveau chef, celui que la volonté de l'Empereur appelle à sa tète; je suis le plus ancien général de» division parmi tous ceux qui vous entourentf et c'est ^ ce titre que je viens vous dire de compter sur mon dévouement de soldat et de vieux camarade ; vous n'aurez pas ds^ns toute Tarmée de lieutenant plus soumis. »
La voix du général Forey était forte et vigoureusement accentuée, n semblait qu'il voulût lui donner un écho au loin, pour ajouter à cette scène une solennité de plus, et répéter à chacun les sentiments d'abnégation et de devoir qui l'animaient.
Le général Canrobert lui tendît la main; il fit de même successivement à tous les officiers généraux présents, et se retournant vers les chefs de corps :
« messieurs, leur dit*-il, je ne puis vous tendre la miain k tous; mais Je le fais du fond du cœur, en serrant celle éè V06 dignes chefs. »
Dans cette belle vallée de la Tchernaïa, si près de
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reonemi, Bur le sol à» la Crimée qtii devait être temt d'un sang si généreux cette scène avait un cachet de mâle gravité qui faisait battre tous les cœurs; c'était comme un pacte d'honneur et de courage, un nouv^u serment fait à la patrie > au nom de tous» par ces Ames valeureuses auxquelles allaient être réservées tant d'é<* preuves , tant de rudes privations , tant de souffiranoes*
XLIX.— Le maréchal de Saint- Arnaud venait d'arriver au oamp de la Tchernaïa; sa faiblesse était telle ^ qu'il ne put descendre de voilure.
Cette voiture fut bientôt entourée de soldats et d'offieiei*s de tous grades qui valaient faire leurs adieux au maréchaL D y avait des larmes dans tous les yeux ; toutes les poitrines étaient gonflées. Il aperçut des zouaves; et faisant signe qu'on les laissât approcher ^ il leur tendit la main avee un triste sourire. Ces m&Ies soldats s*inclinèrent en pleurant sur la main du maréchal.
Ceux qui ont assisté & cette ecène d'adieux ne l'oublieront jamais.
Le maréchal , ayant appris Toeoupatlon de Baladiava par les Anglais, y avait envoyé le commandant Henry lui préparer un logement; l'impatienee du départie dévo* rait.— Maintenant qu'il avait brisé le lien suprême du commandement» qu'il avait dit adieu &vaf. soldats, au champ de bataille, il semblait qu'il eût peur que le bntft de quelque combat nouveau ne vtnt doubler son amertume et les angoisses de ce grand sacrifice* Peul^ttie
aussi, espérait-il qu'un changement de lieu, d'air^ apporterait une amélioration à son état de souffrance.
L. — Quelque h&te que mit le commandant Henry à remplir sa mission, le maréchal ne put être transporté que le lendemain matin à Balaclava, où il arriva vers dix heures environ.
La demeure qui lui était réservée était une petite maisonnette près de la mer, moitié en pierre, moitié en bois, la meilleure et la plus commode que Ton avait pu trouver.
Les atteintes du choléra avaient complètement disparu sous l'efficacité des remèdes , mais laissaient un corps épuisé et sans vitalité aucune. Le docteur Gabrol, qui avait si énergiquement lutté, désespéra du salut de son malade, et pour la première fois, prononça ces terribles mots qui déchirèrent son cœur, en passant par ses lèvres :
i- Il est perdu ! »
\je maréchal pourtant, line fois établi dans la petite maison de Balaclava, semblait avoir repris des forces. U s'enquit si le Berthollet était dans le port, demandant à s'embarquer le plus t6t possible; avec cette Instance et cette fixité de pensée qui ne quittent jamais les malades, il renouvelait sa demande presque toutes les heures. Son gendre, le marquis de Puységur, le général Yusuf et son aide de camp, le capitaine Faure, le chef d'escadron Grammont, le commandant Henry, le commandant de Place et le docteur Gabrol, étaient restés
auprès du maréchal. Tous le soignaient à tour de rôle, veillant à son chevet, lui prodiguant leurs soins et cherchant à lui donner un espoir qu'eux-mêmes, hélas! n'avaient plus.
Quoique celui-ci ne se dissimulât point la gravité de sa position , il faisait écrire par son gendre cette lettre, que tout le monde a lu dans le recueil de sa correspondance :
«< Le mal a été le plus fort; mon pauvre père lutte avec son énergie habituelle.... mais les forces de Thomme ont des homes. Du reste, il est sauvé
Sur la seconde page on lisait la vérité ; c'est que la maladie marchait chaque jour d'un pas rapide.
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LI. — Avant de retracer le mouvement des armées alliées, dont les camps sont établis dans la vallée de la Tchemaïa, qu'il nous soit permis d'accompagner le maréchal dans les dernières heures de sa vie , de le suivre à Balaclava, sur le BerthoUet, à Constantinople, ofi le Sultan devait, du haut de son balcon, saluer les dépouilles mortelles de celui qui lui avait dit avec celte mâle énergie qui était dans sa nature : « La France et l'Angleterre sauveront la Turquie. »
Dieu, in^)énétrable dans ses décrets suprêmes, ne lui I i8
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avait pas accordé la mort du soldat sur im champ de
bataiUç*
C'est un douloureux épisode qui a ia place marquée dans l'expédition de la Crimée.
Gç que oous allons écrire» e^t Je journal de sa mort.
m. — ta nuit qui suivit ftit cruelle et douloureuse; les crise3 devinrent plus fréquentes; comme sur le bâtiment de la Ville de Paris ^ elles arrachaient au mourant des cris de douleur. A ces crises succédaient presque toujours un épuisement plus effrayant encore et une sorte de léthargie qui durait des heures entières.
Cependant, le lendemain, le docteur, qui Favaitvu si souvent près de la mort, eut une lueur d'espérance ; la vie est quelquefois si opiniâtrement rivée au corps.
Vers le soir, le maréchal fit appeler le commandant Henry, chargé de sa maison, et lui donna ses dernières instructions d'une voix faible , mais calme ; il lui indiqua ceux auxquels il voulait laisser des souvenirs. Il offrit un cheval â cet officier; et lorsque celui-ci, les larmes plein le visage, lui répondit : « Plus tard, monsieur le maréchal,
— Prenez-le maintenant, lui répondit-il, demam je ne pourrais peut-être plus vous le donner. »
Ce furent les seuls mots pouvant indiquer qu'il sentait sa fin approcher (1).
(1) Le général Bosquet racontait en Grimée à Tauteur de ce livre que, la yeiUe de la bataille de rAlmi^, il eut uoç «euferaatioa avec le
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Le 8otr, le gén^ol Caïu-obert, quit^t la Tcberuala pour avancer sur Sébastopol, idnt faire ses adieux au maréchaU qui devait 6'embarquer le lendeiuain sur UBertholM.
La nuit fut horrible. Si quelques paroles échappaient au malade, c'étajit po^r demander avec instances qu'on rembarquât. Sur les trois ou quatre heures du matin, il fi^t tFès-ca)me; mais ce calme n'était que
maréchaL Le général n'approuyait pas entièrement le plan du maréchal» qui en fut informé et lui en parla. C'est à la suite de ôette conversation qu'il confia au général Bosquet le mourement tournant de Taile droite , de la rapidité et de Ténergie duquel dépendait l'issue de toute la journée, en lui annonçant que sa division serait renforcée de la division turque.
— s Laissez-moi franchement écraser par Tannée russe , lui dit alors le général , afin qu'elle prononce son mouvement et dégage le centre ; quelques forces que j'aie devant moi, je vous promets de tenir au moins une heure. »
a Je ne vis plus le maréchal qu'une seule foid, ajouta le général Bosquet, c'était la veille de sa mort. Quoique nous ne fussions pas en très-bonne intelligence, j'allai le trouver, aussitôt que j'appris le danger réel de sa position.
« Le maréchal était très -abattu; U y avait sur son visage plus que l'accablement de la maladie ; à côté de la résignation , il y avait aussi l'amertume.
— « Ahl c'est tous, Bosquet, me dit-il , aussitôt qu'il m'aperçut.
— t J'apprends , monsieur le maréchal , votre état de souffrances , et je m'empresse de venir vers vous.
— « Merci , général, reprit-il d'une vou asyez foible. Nous avons ét,é souvent en dissidence; vous ne m'aimez pas beaucoup.... »
« Je 1 interrompis.
— a Ne parlons plus du passé, monsieur le maréchal, lui dis- je, et ne voyez en moi que le soldat cruellement attristé des souffrances de son chef. *
« Le raarédml me tendit la main.
« Je le quittai quelques instants après. Le maréchal, sachant (|ue j'étais mal installé, et que je manquais de moyen de transport, me donoa uue voiture nisse aUelée de deux chevaux russes. »
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répuisemeni des forces; il ouvrait par in^nts les yeux, puis laissait retomber presque aussitôt ses paupières» comme s'il eût été fatigué de cet effort surhumain. Sa voix était devenue si faible, que Ton avait grand peine à l'entendre.
Et pendant qu'il murmurait par mots entrecoupés : « Je remercie le bon Dieu , je ne me suis jamais trouvé mieux, » le docteur Cabrol disait tout bas à ceux qui l'entouraient : « Tout est fini , il n'y a plus d'espélance. »
LUI. —Vers six heures du matin, lord Raglan, qui avait appris le prochain départ du maréchal , fit demander à le voir.
L'officier qui veillait, promit de faire avertir le général en chef de l'armée anglaise, lorsque l'assoupissement dans lequel était plongé le maréchal aurait cessé; mais deux heures après, lord Raglan n'ayant reçu aucun message, vint une seconde fois avec l'amiral Lyons.
Ils entrèrent doucement dans la chambre. A ces pas inconnus, l'œil du maréchal se rouvrit tout à coup; et ce fut lui qui le premier les salua avec un sourire et , leur tendant la main, les remercia de leur bonne visite.
La force de sa volonté était telle, que, si proche de sa dernière heure, il violentait la mort; et, s'adressant à lord Raglan :
n Je vais mieux, milord, lui dit-il d'une voix encore
accentuée ; Tair de la mer, les soins de ma femme me remettront bientôt, et je vous suivrai toujours par la pensée. »
Le général anglais et l'amiral Lyons se retirèrent, quelques instants après, avec Toflicier qui les avait introduits. Lorsque celui-ci allait les- quitter pour retourner auprès de son chef, il vit des larmes couler sur les joues de ces deux vieux soldats.
Il restait encore à ceux qui entouraient le maréchal un devoir à remplir ; car, bien souvent il avait répété qu'il ne pardonnerait pas à celui qui, le sachant près de mourir, n'appellerait pas un prêtre.
L'abbé Parabère fût donc appelé.
LIY. — Les matelots du BerthoUet avaient demandé et obtenu l'honneur de porter le maréchal mourant jusqu'à leur navire ; et le cadre de marine dans lequel il avait été placé sortit de cette maison , escorté par une compagnie de zouaves. — Un pavillon national avait été jeté sur le maréchal pour le garantir des rayons du soleil.
Lorsque ce triste cortège traversa les groupes des soldats anglais qui travaillaient au débarquement de leur matériel de siège, on entendit dans toutes les bouches ces deux mots : « Le maréchal ! » et tous les fronts se découvrirent.
L'abbé Parabère monta dans le canot, à côté du mourant que l'on déposa dans une cabine préparée
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sur la dunette, et dont rameublèment se composai! d'un lit, d'une table et d'un prie-Dieu.
L'abbé Parabère entra dans cette petite cabine et referma la porte sur lui. Quelques instants après, il en sortit et dit aux officiers qui étaient sur le pont t « Le tnarêchal est prêt à mourir en chrétien. »
tes officiers qui ne devaient pas l'accompagner en France se retirèrent, et le bâtiment s'éloigna bientôt dit port.
Le général Yusuf, MM. de Puysêgur, deGrammont, te commandant de Place , son aidé de camp , le com* mandant Henry, le docteur Cabrol étaient restés auprès du maréchal.
LV. — La vie était entièrement usée dans ce rude corpis qui avait lutté si longtemps (1).
Vers deux heures environ , le docteur Cabrol cntt l'heure fatale arrivée. Alors se rangèrent, mornes et silencieux autour du lit de mort, les amis dévoués qui n'avaient pas voulu abandonner le maréchal, auprès d'eux étaient le capitaine et le second du navire.
Le maréchal avait retrouvé ce calme et cette sérénité que Dieu , dans son infinie miséricorde , donne aux mourants : l'expression de souffrance qui jusqu'alors avait contracté ses traits amaigris avait disparu; il promena un long et tranquille regard sur cette cabine
(!) Tous les détails de cette longue agonie aous ont été racontés par ie général Tusuf et le comiùandant Henry qui n'ont pas un seul instant ^itté le maréchal.
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que balançait léntemetit le flot de la mer, remercia par quelques paroles ceux qui retitouralent ei dont les laroies disaient assez la douleur qui était en eux; puis, ayant fini avec la terre, il ne pensa plus qu'au ciel, et ferma les yeux, sans doute pour revoir encore par la pensée les chers absents auxquels son cœur envoyait un dernier adieu; on entendait par instants s'échapper de ses lèvres ces exclamations en* trecoupèes ;
« Oh ! l'Empereur ! oh ! ma pauvre Louise I »
Ce silence au milieu de l'immensité était triste et solennel, tableau suprême de la mort placé par la main de Dieu entre le ciel et la mer ! Pas un souffle , si ce n'est celui qui venait d'en haut! pas un mouvement, si ce n'est celui qui venait des flots 1
Le maréchal ouvrit une dernière fois les yeux, les referma lentement; sa tête s'inclina; on entendit comme un faible soupir s'exhaler de sa poitrine, et tout fut fini.
C'était le 29 septembre, à quatre heures du sgir (l).
Comme l'écrivait le commandant de Place en annonçant cette funeste nouvelle à sa famille :
« M. le maréchal semblait être endormi dans la mort. »
(I) L*Empereur » au fetôur des personnes qui avaient assisté à cette mort si belle et si douloureuse» s*en fit répéter les moindre détails.
« En rapporlapt ce triste récit à Sa Majesté , me dit le général Yiisuf , j*ai vu à plusieurs reprises couler des larmes^ des yeux de TEmpereur.
aOhl oui, m'a-t*il dit en m'interrompant , j'ai perdu on ami dévoué. »
N*était-ce pas» en effet, le repos après la souffrance, le calme après les tempêtes de la vie f
LVL — Ia BerihoUet , on le sait , était le bâtiment affecté au service personnel du maréchal ; c'était, pour ainsi dire, la maison dans laquelle il avait vécu depuis plusieurs mois.
Aussi, lorsque ces trois mots retentirent sur le bâtiment : « le maréchal est mort, » ce fut une profonde consternation parmi ces rudes marins ; tous voulurent saluer sa dépouille mortelle et passèrent, un à un, devant la cabine dont la porte était ouverte.
Il faisait nuit, nuit sombre.
Quand ils eurent ainsi défilé, les marins s'agenouillèrent devant ce petit coin du bâtiment où était étendu le maréchal mort; et le plus ancien d'entre eux récita à voix haute des prières, que tous répétaient après lui, à demi-voix.
On arriva le lendemain soir à Constantinople, vers les huit heures.
La marche du bâtiment avait été ralentie pour qu'il n'entrât dans les eaux du Bosphore que la nuit venue. Le Berthollet aborda à Thérapia, où le Sultan avait mis un kiosque à la disposition de la maréchale.
Le général Yusuf et le docteur Cabrol descendirent à terre, chargés de la triste mission de porter cette douloureuse nouvelle (1).
Dans la nuit le corps du maréchal, toujours recouvert
(1) La maréchale attendait avec aaxiété depuis plusieurâ heorea
du pavillon national, fut transporté dans le canot major, et déposé par le commandant Henry dans la chapelle de l'ambassade de France.
LVIL — Lorsque la nouvelle de cette mort fût connue à Constantinople , elle répandit par toute la ville un deuil général.
Le Sultan fîit douloureusement frappé par ce cruel événement ; car le général en chef de Tarmée française avait su lui inspirer confiance, et dans des jours de profond découragement avait relevé son courage abattu.
C'était une des grandes qualités du maréchal de transmettre aux autres la conviction et Ténergie qui étaient en lui. Homme d'action avant tout, audacieux, entreprenant, ne doutant jamais de lui, ni de la fortune, il souffrait impatiemment les leur teurs, les atermoiements, les allures tourmentées;
Tarrivée du BerthoUet; elle savait que le maréchal, trop malade pour continuer la campagne , avait remis en d'autres mains le commandement en chef.
Aussitôt qu'elle entendit du bruit , poussée peut-être par le pressen* timent d*un grand malheur, elle s'élança au bas des escaliers de son palais^ accompagnée de Mme Tusuf. Dès qu'elle aperçut le docteur et le général , et qu'elle vit la consternation peinte sur leurs visages, elle s'écria : « Le maréchal est mort 1 »
Ceux auxqueb Dieu a enlevé une de leurs plus chères affections comprennent quelle immense désolation frappa subitement ce pauvre cœur. Le lendemain matin , à la pointe du]our, la maréchale vêtue de noir se rendit à la chapelle. Le maréchal était étendu sur son lit, le même sur lequel il avait rendu le dernier soupir; sa pelisse était sur son corps; un mouchoir blanc couvrait sa figure. La maréchale s'age • noailla et pleura longtemps.
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une fois tilie décision prise, il y entrait résolument sans
>egarder en ftfrière.
« La diplomatie marche peu de pair avec la gloire , écrivail-îl de Varna; elle s'nrrête trop souvent en chemin, »
Le Sultan envoya immédiatement ses ministres exprimer à la maréchale quelle grande part il prenait à sa douleur et à l'immense perte que la France et TEmpereur venaient de ftiire ; il lui fit dire : « que si elle voulait permettre qu'un service solennel fût célébré en ITionneur du maréchal , pas un musulman ne reste-* rait debout à Constantinople pendant la durée die ce service. »
La maréchale 8*y refusa.
LVin. — Le 4 octobre fut le jour fixé pour le départ. La maréchale accompagnait les restes mortels de son époux.
Triste et douloureux voyage !
Le Berthollet rapportait, mort et glacé, celui qu'il emportait quelques mois auparavant plein de vie et d'espérance, avide de gloire et de bataille, saluant sur sa route tous ces lieux, souvenirs antiques d'héroïques combats, de grands et d'illustres désastres. — Maintenant plus de bruit , plus d'animation , plus de fanfares guerrières; ce n'est plus la vie qui passe allant chercher la gloire; c'est la mort allant chercher un tombeau.
Le départ devait avoir lieu à la nuit tombante, mois le Sultan ayant témoigné le désir de voir passer du balcon
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de son palais, le maréchal vainqueur de FAlma, le bâtiment partît à cinq heures. :
Depuis Thérapia jusqu'à la pointe du sérail , tous les bords du Ek)sphore étaient remplis d'une foule corn* pacte dans laquelle les musulmans étaient en grand nombre. La Turquie toulait, elle aussi, rendre un dernier et éclatant hommage à ce chef d'une yaleu^ reuse armée, venue de si loin pour défendre sa cause, et dont le sang avait déjà coulé sur un grand champ de bataille»
Le Bertholkt était mouillé près de Beyeoi, où leeorps du maréchal avait été déposé dans un6 chapelle ardente*
LIX. «^Yérs quatre heutes, Riza-Padia, mimstre de la guerre, et Halil-Pacha, ministre de la marine, arrivaient à Théra{Ha sur deux bateaux à vapeur ottomans^ portant leur pavillon en berné. Ces dem^ mmistres <^taient accompagnés de tous les pachas et officiera supérieurs de leurs départements respectifs; tous portaient un crêpe noir au bras.
Hi3a*Pacha et Halil-Pacha demandèrent à ttre intrd*^ duits auprès de la maréchale, et lui renouvelèreni au nom du Sultan les témoignages de douloureuse sympathie qu'ils lui avaient déjà exprimés. Le ministre de la marine mit à sa disposition sa grande embarcation « dont les vingt rameurs, en signe de deuil « étaient re* vêtus de chemises noires.
Les deux ministres remontèrent ensuite sur leur?
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bateaux et aUèrent attendre à Béycûs la maréchale, qui arriva une heure après et s'embarqua. Le BertkoUet alors se mit en marche , ayant à sa droite le bâtiment monté par le ministre de la guerre , et à sa gauche celui monté par le ministre de la marine. La musique de x^haque vapeur commença des fanfares funèbres qui continuèrent pendant tout le trajet du Bosphore. En quittant Thérapia, le convoi fîit salué par la batterie de Yéni-Keuî dont le pavillon était en berne et qui tira une salve de dix-neuf coups de canon , & deux minutes d'intervalle les uns des autres.
Siur toute la rive les fronts se découvraient, et l'on voyait s'incliner toutes les têtes.
Arrivé devant le palais impérial, le BerthoUet fat «alué de nouveau par la batterie qui s'y trouve, et ayant son pavillon également en berne. Le funèbre convoi s'arrêta; alors les grandes portes du palais s'ouvrirent, et le Sultan parut précédant sa suite de quelques pas. De la main il fit un signe d'adieu ; puis le b&timent se remit en marche au bruit retentissant des canons de tous les forts, qui tirèrent constamment des salves d'artillerie, jusqu'à ce qu'il eût qmtté le Bosphore.
Nulle plume, nul pinceau ne pourraient rendre Timpression que produisit sur les assistants cette grande et belle scène. Le soleil & son déclin répandait sur cet immense panorama ses rayons d'un rouge pourpre, et donnait à ce dernier adieu , à ce dernier souvenir, un reflet de mftle et d'admirable poésie.
Lorsque le BerthoUet fut entré dans la mer de Marmara, la mission des ministres du Sultan était accom* plie; ils saluèrent une dernière fois la maréchale» s'inclinèrent devant le cercueil de celui auquel la France réservait des funérailles publiques, et bientôt le bâtiment disparut dans l'obscurité voguant vers la France.
IX. — Le BerthoUet aborda le 11 à Marseille. Les mêmes honneurs qui avaient été rendus an maréchal, lorsque, six mois auparavant, il s'embarquait pour Constantinople , Airent rendus à son cercueil , et le corps fut transporté processionnellement à la cathédrale.
Le funèbre cortège partit le lendemain.
Ce fut le 16 octobre 1854, à sept heures et demie du matin, que les restes mortels du maréchal arrivèrent à Paris, où ils furent déposés dans une chapelle ardente sous la garde d'une compagnie d'élite. A dix heures le char, traîné par six chevaux, s'achemina au bruit du canon vers l'hôtel des Invalides.
Le funèbre et solennel cortège traversa tout Paris au milieu d'une foule recueillie, et arriva à l'église des Invalides où l'on voyait réunis, entre les écussons aux armes du maréchal, les trois drapeaux de France, d'Angleterre et de Turquie, comme ils l'avaient été sur le champ de bataille autour du maréchal, et comme l'étaient autour de son cercueil les représentants des trois nations.
28<) LlYEE II.
Tous les drapeaux s'ifteliaèretit, toutes l6s troupes présentèrent les armes et les restes mortels du vainqueur de TAlma furent déposés dans le caveau, pour dormir en pltit du sommeil éternel auprès des illustres capitaines dont s*honore la France.
L'Empereur voulut, qu'au milieu du deuil général, la voix du Souverain fût la première qui prononçât le mot de reconnaissance, et la maréchale de Saint-Arnaud reCaX cette lettre , qui est à la fois une belle page d'histoire et un noble élan du cœur.
Saint-Cloud , le 16 octobre 1S64.
« Bladamiç la maréchale , personne plus que moi ne partage, vous le savez, la douleur qui vous oppresse. Le ynaréchal s'était associé h ma cause ie jour nù, quittant l'Afrique pour prendre le portelenille 4^ la guerre, il concourait à rétablir l'ordre et l'autorité dans ce pays. U a associé son nom ^qx gloir res militaires dç la France le jour où, se décidant à jîïf^tlr^ le pjf^d en Crimée malgré de timides avis, il gagnait avec lord Raglan la bataille de l'Aima, et frayait à notre armée le /chemin de Sébastopoî. J'ai donc perdu en lui un ami dévoué dans les épreuves difQciles, comme la France a perdu en lui un soldat toujours prêt k la servir au moment du danger* Sans doute tant de titres & la reconnaissance publique let à la mienne sont impuissants & adoucir une douleur comme la vdtre, et j.e me borne à vous assurer que je reporte sur vous et sur la famille du maréchal les sentiments qu'il
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m*a?ait inspirés. RecafesM», madame la maréchalei
Texpression sincère (1). NiPOLÉpir. »
CHAPITEE m.
LXI. «-" Après avoir suivi jusqu'à ses derniers moments le général en chef de Tarmée d'Orient, et raidu un juste hommage à celui que la mort était ver nue frapper au milieu de son œuvre guerrière, retournons auprès de la vaillante armée dont le courage» Taboégation, le dévouement «)nï inscrire des pages ineilaçables dans notre histoire.
Nous l'avons dit ; la doule^r qui accueillit la mort du maréchal fut unanime, la confiance qui accueillit le nour veau chef, que la volonté de rËmperemr plaçait à sa tête, fut unanime aussi.
C'est que cette petite af mée, si loin de la patrie, noyau précieux de la nation, avait une difficile et grande mission à accomplir. U lui allait porter haut et fier le drapeau national à travers tous les écueils, tous les combats, toutes les luttes, et elle emportait^ avec elle U cœur de la France et celui de l'Empereur. A côté d'elle, est l'Angleterre son alliée ; runion des deux peuples s'é-
(l)Par oïdia ôb l'Emp«reur,l«coiiMil4'Blai fat immédiatemeul mû d'im projet de ]9i accordant, à tUre de récompence nationale, A Mme la narécbale df Saint-Arnaud , une peneion de 20 (MO fimace.
tait cimentée par ce noble pacte de défense et de protection ; Tunion des deux armées s'était cimentée par le sang versé en commun sur un glorieux champ de bataille.
LXII. — Le 26 septembre , Farmée française avait campé dans la vallée de la Tchemala.
Le 27, pendant que la 4« division se rend à Balaclava, où des transports chargés de vivres ont mouillé, deux divisions, accompagnées de deux divisions anglaises poussent une reconnaissance sur le plateau situé à la droite du camp et à l'extrémité duquel, se trouve Sébastopol.
Cette reconnaissance a pour but, en explorant ce plateau que coupent de profonds ravins et que masquent de fréquentes ondulations ée terrain, de permettre aux généraux Bizot et Thiry, commandants supérieurs du génie et de l'artillerie, de reconnaître une première fois la place.
Bientôt apparaît Sébastopol (1) avec ses arsenaux, ses
(1) sAbastopol.
Nous croyons utile do résumer ici quelques renseignements sur la ville de Sébastopol.
Cette YiHe, dont les premiers fondements ont été jetés en 1786, a été construite sur Tancien emplacement d'un village tartave appelé Akhtiar (blanc rocher) ; aussi les Tartares lui ont-ils conservé ce nom , eUe est bâtie s^r le sommet d'un mamelon situé entre deux baies.
Sébastopol , construit en amphithéâtre sur des roches blanches brûlées par le soleil, est d'un aspect triste et étrange â la fois; une seule rue s'étend parallèlement au grand port Karabelnaïa (baie des vaisseaux). Des deux côtés s'élèvent les édifices les plus remarquables de la ville: la cathédrale d'une architecture élégante ; plus loin la tour de l'Amirauté avec ses lourdes colonnes; çâ et là quelques maisons d'assez belle apparence et des jardins entretenus avec grand soin , mais dont les plantes malingres et souffreteuses sont grillées par les vents
casernes, ses grands b&timents, ses toits ^eris qui reluisent comme des émeraudes aux rayons du soleil ; on aperçoit les mâtures des navires, la passe de bateaux qui sert de communication entre les deux parties de la ville, l'ratrée du port où gisent les navires coulés; et les cœurs des chefs et des soldats battent d'orgueil, d'impatience et de joie*
Les troupes, échelonnées, marchant avec ordre, ne sont pas un seul instant inquiétées par le canon des batteries de la place.
Les jours suivants, elles quittent successivement leur
et couvertes d'une poussière qui parfois tourbiUonne à travers les rues en nuages épais. Du sommet des falaises crayeuses taillées à pic qui dominent la rade, se développe un immense panorama : la mer qui s'étend jusqu'à rhorizon, et, au-dessous de soi, à ses pieds, le port, les vaisseaux et tous les édifices de la ville , arsenaux , magasins de munitions, chantiers et ateliers de construction. Les collines qui en défendent rentrée présentent , aussi loin que la vue peut s'étendre , un aspect de rude et glaciale aridité.
. Mais c'est comme établissement de marine militure que la situation de Sébastopol est surtout admirable.
Un bras de mer d'une largeur imposante s'est creusé un lit profond sur la côte occidentale de la Tauride et pénètre dans l'intérieur des terres, à une distance de deux lieues environ. Les deux pointes avancées forment ainsi un bassin magnifique, sans écueils» sans rochers, A l'abri des vents et des tempêtes, d'un abord facile et protégé de chaque côté par de redoutables fortifications. Au fond de labaie, quatre anses spacieuses se dessinent. Au delà de r«nse de la Quarantaine i^élève Sébastopol, sur le penchant d'une colline, entre la baie de l'Artillerie, qui longe la viUe à l'ouest et la baie du Carénage, la plus orientale.
Bn 1831 , au moment où la révolution de juillet menaçait de changer la carte de l'Europe, l'empereur Kitôlas jordonna l'exécution d'immenses travaux à l'entrée du port, et l'ou vit alors s'élever successive* ment quatre nouveaux forts. Le fort Conttantin et le fort Alexandre placés, l'un sur la côte septentnonale , l'autre sur la partie ouest de la
bivouac et viennent campisr sur le plateau de la pres-^ qu'île dé Chersonèse (1)/
Les explorations et les reconnaissances du génie con* tinuent; chaque Jour est une étude; chaque étude, un progrès^ La terre oonune la met a des profondeurs qu'il faut sonder*
LXHL «^ La 3* et la 4« division partent, le 39, pour le cap Chersonèse; le général en chd" marche. avec cette colonne.
Après une reconnaissance du général d'AvureUe, qui s'avance jusqu'à la mer, ces divisions établissent le len-
baie d* rAitiUerie, furent chargés de la défense du grand port, et les batteries de Paul et de VÀmirauté furent de3tinées à foudroyer les yaieseaux qui tenteraient de pénétrer dans la baie du Sud , ou dans celle de Karabelnûa, Chacun de ces forts se compose de trois étages de batteries.
Au milieu, de tant d'avantages sous le rapport de la configuration et de la sécurité, ilfaut signaler dans ce port un grave inconvénient dont les résultats sont désastreux : c'est une immense quantité de vers de mer, appelés tarets, qui y fourmillent; ils se logent dans les bois immergés dans la mer et les rongent rapidement. Moins de deux ans suffisent quelquefois pour détruire le bordage d'un vaisseau.
(1) Le général Ganrobert écrit au ministre de la guerre , en date da SS sept. , Bàbitiava :
« Le maréohal de Saintnàrnaud ^ gravement malade, m'a remis le eommandement de l'armée , conformément aux ordres de rBmpereur. Aujourd'hui je iaisdei vivres à Baladava et je commencerai, dans Vaprës^midi, mon mouvement vers Sébàstopol. L'ennemi n'ayant pas reparu depuis la victoire de l'Aima , notre marche tournant vers le sud de Sébàstopol s'est opérée sans aucune diffiootté. - M Établi sur les plateaux qui précèdent la place , je recevrai , par les baies du oap de Chersonèse , mes vivres et mon matériel de siège.
« le eomtHMMUwif 011 ehef de ¥armé9 d'Orient , «Générai Cahrossat. »
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deiûam leur bivouac définitif entre la baie de Streletzka et celle de Kamiesch faisant face à Sébastopol.
Pendant ce temps^ les deux premières diviaionsi sous les ordres du général Bosquet, qui réunit également sous son commandement la division turque, prend son campement au nord-ouest de la presqu'fle, faisant face à la baie de Sébastopol, de manière à se couvrir des attaques qui arriveraient par la vallée de la Tchemaîa et par celle de Balaclava. Dans cette position, le corps d'observation domine ces deux vallées , et appuie sa gaucbe, près d*Inkermann, aux Anglais.
Le débarquement du matériel de siège et des approvisionnements de l'armée se continue avec activité. Le lieutenanl-çolonel Raoull, de Tétat-major de la 2« division, reçoit le commandement supérieur des bataillons envoyés pour protéger les travaux et en presser l'exécution. Car rennemi surpris par notre marche de flanc, et voyant apparaître les armées alliées sur un point d'attaque où il ne les attendait pas, se fortifie en toute hâte et construit des ouvrages avancés, dont quelquesuns se relient aint fortifications permanentes. Des milliers de bras, sous la protection de l'artillerie de la place, bouleversent les terres et élèvent de formidables épaulements; les Russes comprennent leur faiblesse de ce côté et se hâtent d'y porter remède par des travaux qu'ils poursuivent jour et nuit. Sébastopol est l'arsenal le plus formidablement approvisionné de la Russie ; matériel et munitions de guerre ne manqueront donc pas aux assiégés.
LXIV. — Par ordre du général en chef, en date du 20 octobre, le général Forey est nommé commandant du corps de siège sous Sébastopol (l); le
(1) LB GénéRÀL FORKT.
Né & Paris en 1804, il fat reçu & TÊcole de Saint-Gyr en 1822« arec }e numéro 16 du concours, et entra comme sous-lieutenant au 2* léger, lé t" octobre 1824.
Le sous-lieutenant Forey ne tarda pas à se faire remarquer dans son régiment comme un excellent instructeur , dont il exerça les pénibles fonctions pendant cinq années.
Compris , en 1830 , dans le bataillon de guerre , que le 2* léger fut appelé à former pour l'expédition d'Alger , il fut promu après cette campagne au grade de lieutenant.
La guerre civile , qui ravageait l'Espagne , avait amené la formation d'une division active, sous les ordres du général Castellane. Le lieutenant Forey tint garnison dans les Pyrénées jusqu'en 1835; son activité, son instruction , sa régularité dans le service , appelèrent sur lui l'attention de ses chefs, et il fut nommé, dans cette dernière année, capitaine au choix. Toujours dans le 2* léger, il s'embarqua pour Cran au mois de décembre. Appelé à commander la compagnie des carabiniers , il se fit remarquer à l'expédition de Médéah , et surtout dans les opérations de retraite , après le premier siège de Constantine : cité à l'ordre du jour de l'armée , il fut décoré de la Légion d'honneur. Plus tard il fit partie de l'expédition des Portes-de-Fer , etcité de nouveau dans le rapport officiel, comme s'étant brillamment distingué; il reçut, en récompense, le grade de chef de bataillon.
Malheureusement, cette nomination l'éloignait de TAlgérie, et il dut aller rejoindre le 69«, qui tenait garnison en France.
En 1840, le duo d'Orléans fut chargé de la création de dix bataillons de chasseurs à pied; le 6° bataillon fut donné au commandant Forey, qui, en 1841. s'embarqua de nouveau pour l'Algérie. La note que le prince royal adressait sur cet officier, en 1841 , au général d'Hautpoul, est trop honorable pour ne pas être citée.
c Je regarde le chef de bataillon Forey» du 6* bataillon , comme un officier distingué , capable de parvenir aux grades les plus élevés de la hiérarchie militaire. »
En 1841, il est mis k l'ordre du jour. ^ Dans la campagne de 1842, il est blessé et est cité de nouveau pour s'être brillamment conduit dans plusieurs combats d'arrière-garde.
Nommé lieutenant-colonel , il se distingua sous les ordres du gé-
général Bosquet prend le commandement du corps d'observation destiné à soutenir Tarmée de siège sur son flanc droit, et à protéger ses opérations contre les en-
néral Chargarnier, et donna des preures de coup dfœil militaire et de grande énergie.
Chaque fois que nous voulons suivre la carrière des généraux appelés à des commandements importants dans Tarmée d'Orient, il nous faut parcourir les montagnes d'Algérie , rechercher les routes que nous avons déjà suivies , et retracer les mêmes combats , les mâmes épreuves , les mêmes audacieuses entreprises.
Forey fut nommé colonel, le 4 novembre ld44, dans le 26* de ligne, qui rentrait en France. A côté des nobles élans delà guerre, dont TAfirique révélait les glorieux secrets , si les régiments dans cette vie de combats incessants, de luttes perpétuelles, gagnaient des auréoles de gloire, ils perdaient souvent cette discipline sévère et irréprochable , si essentielle dans Tarmée. Le colonel Forey était l'homme du devoir. Si quelquefois on lui reprocha une trop grande sévérité , tous ont rendu hommage à sa justice ; et bientôt son nouveau régiment se fit remarquer par sa belle tenue , par l'ensemble et la régularité qui régnaient dans toutes les parties du service.
En 1848, la révolution qui renversa le trône de juillet était accomplie. Le 26* fut envoyé au camp que Ton organisa à Saint-Maur. L'ordre paraissait rétabli dans l'intérieur de Paris , mais les passions , que surexcitent à un si haut degré les mouvements populaires , grondaient sourdement. Le gouvernement résolut d'avoir des troupes à la proximité de l'Assemblée nationale.
Une brigade fut établie sur Fesplanade des Invalides, et le 26* fut appelé à en faire partie. Le lendemain , le colonel Forey, nommé général , fut investi du commandement de cette brigade. Le générai auquel une action d'éclat et une septième citation à Tordre du jour en Afrique avaient valu la croix d'officier de la Légion d'honneur , fût élevé au grade de commandeur, au mois de décembre 1851. — Le 22 décembre de Tannée suivante , il était nommé général de division. Membre du comité de l'infanterie, il prit une part active aux travaux importants et aux graves questions qui furent soumises à ce comité. Il y acquit de l'influence , et rendit de sérieux services dans les inspections générales, jusqu'au moment où la confiance du gouvernement l'appela à commander la division de réserve de l'armée d'Orient. Telle est la vie militaire du général Forey , qui venait d'être investi de l'iiûportant commandement du corps de siège devaot Sébastopol,
treprises d'une armée de secours, venant de l'intérieur
de la Grimée.
Le corps de siège du général Forey comprend les 3* et 4* division (1); le corps d'observation, les !*• et 2*, ainsi que la division turque.
Pendant ce mouvement de notre armée sur la gauche, l'armée anglaise opère également sa concentration vers la droite, pour prendre ses positions définitives. Sa gauche s'appuie au grand ravin de Sébastopol qui sépare les deux attaques française et anglaise» et sa droite aux escarpements d'Inkermann.
LXV. — Avant d'entrer dans le détail des opérations qui doivent amener l'ouverture des tranchées, le 9 octobre et celle du feu, le 17 du même mois, il est important, pour rendre ces détails plus lucides , d'examiner la position stratégique des armées alliées et la configuration topographique du plateau de la Ghersonèse sur lequel doivent se passer de si importants événements de guerre.
Après la bataille de l'Aima, deux projets se présenti) Journal du giégê (corps de tiége).
2 octobre. — La 4* division établit son camp le mém^ Jour à 8200 mètres environ de la place , son front de bandiëre , en arrière de la ligne de faite des hauteurs dont la direction va du nord au nord-ouest; la gauche du camp est & 600 mètres environ de la mer.
3 octobre, — La 3* division arrive et prend position, la gauche à 500 mètres environ de la droite de la 4* division , le front de bandière coupant le grand ravin qui se trouve entre le corps de siège et Sébastopol , et dont la direction , parallèle au front de bandière de la 4* division, se relie par la droite à une division de l'année anglaise.
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taiènt, ressortant de la conformation du terrain lui* même et de la position des deux armées !
1* Attaquer Sébastopol par le nord en faisant le siège delà citadelle;
2* Profiler du désordre et dç la contusion dans lesquels se trouvait l'armée russe après la bataille, pour venir s'établir dans le réduit même de la Grimée , entre Sébastopol et Balaclava.
Nous avons dit plus haut les raisons qui firent adopter ce dernier parti , et la décision définitive arrêtée entre les généraux en chef au camp de la Eatcha.
Examinons imintenant les avantages de cette position soui^ le rapp(^ de ïaiJiaque et ^ous celui de la défense personnelle.
LXVL — Les Russes ne prévoyant pas une action sérieuse par terre, et croyant n'avoir réellement affaire qu'à des flottes , avaient porté nécessairement toute leur attention sur les fortifications du port.
En faisant le siège par le sud et le sud<*est de la ville , on avait devant soi des ouvrages , alors impar* faits, qui consistaient sur la partie occidentale de la ville, en une tour maximilienne terminant la muraille de la place, et, en avant, un bastion en terre (bastion du Mât).
Dans la partie orientale, on trouvait la tour Malalcoff, tour également maximilienne, placée au sommet d'un mamelon et entourée d'un ouvrage en terre ferme, et de quelques retranchements non encore reliés les uns aux
autres. Telle était,.da moins extériettremeDt,rappr6ciation que Ton devait faire des différents points principaux de défense de Sébastopol, du côté menacé par les armées alliées. Mais ce que l'on ignorait, c'était la' puissance de l'artillerie que l'on avait à combattre et la multiplicité des ouvrages, soit nouveaux, soit consolidés, que l'activité infatigable des Russes allait, sous une intelligente direction, faire surgir du soi, comme par enchantement (!}•
LXYII. — Sous le point de vue de la défense, Tarmée se trouvait couverte vers l'est, et en quelque sorte séparée de la partie du pays qu'occupaient les Russes, par la
(1) Nous avons fait cetta étude , dont nous donnons ici un résumé succinct, sur le sol même de la Grimée, et en compagnie d'of&ciers distingués attachés aux travaux topographiques. Leur safante appréciation a dirigé la nôtre.
Nous joignons ici quelques détails plus précis , écrits suc les lieux mêmes , et que nous de?ons à l'obligeance du commandant Lefebyre. Cet officier de grand mérite , qui s*était très-sérieusement occupé d'études topographiques , et qui avait été attaché à la section histo* rique du ministère de la guerre, a trouvé une mort glorieuse , le 8 septembre 1 865 , à l'assaut de Malakoff.
La position ennemie se trouve divisée en deux parties, ou en deux plateaux, communiquant Tun avec Balaclava, l'auire arec Kamiesch.
A l'ouest, parallèlement au ravin des Anglais , se trouTe un ravin dont Tembouchure est la baie de la Quarantaine.
Le plateau compris entre ces deux ravins se bifurque près de la ville , et donne naissance à deux contre-forts. Sur celui de Test , est bâtie la ville; sur celui de l'ouest, la muraille de Sébastopol, terminée par une tour maximilienne ; c'est-à-dire par une tour à plusieurs étages casemates, contenant une artillerie considérable qui bat tous les points de la campagne.
I>e la muraille à la baie de la Quarantaine , le terrain Ml en pente .
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vàUée màrécageitôé de la Tchernala, doût les pentes sont roides, escarpées» couvertes de broussailles et impraticables à la cavalerie, aussi bien qu'à Vartillerie. La droite de l'armée était appuyée à des montagnes d'un accès très-difficile, dernier anneau de la grande chaîne taurique qui borde le sud de la Crimée. — Restait un troisième point très-important à considérer; c'est le rapport des communications sûres et faciles qu'offraient le port de Balaclava, la baie de Kamiesch et celle de Kata2ch pouvant à la fois abriter les vaisseaux contre les vents , et p^mcttre le ravitaillement perpétuel, nécessaire à la subsistance des troupes, ainsi que l'établissement de tous les magasins impérieusement utiles.
douce» ondulée; il est battu par les feux croisés de l'enceinte et du fort de la Quarantaine. Le bastion de la tour est en terre.
Au sud, à égale distance de la tour et de l'extrémité du port , est le bastion du Mât ; ces deux ouvrages sont reliés par un retranchement en terre , prolongé vers le port jusqu'à un mur crénelé.
Parallèlement à cette courtine , se trouve une ligne mamelonnée, de peu de hauteur , sur laquelle on a établi les travaux d'attaque.
Vers le sud-est , le plateau compris entre la rade et le ravin des Anglais est divisé en trois contre-forts principaux , séparés :
1<> Parle ravin du Carénage, qui se jette dans la baie du môme nom ;
2« Par le ravin de Karabelnaïa, qui a pour embouchure le bassin des docks, entre les magasins de la marine et l'amirauté;
3* Par un ravin qui prend son origine près de la maison de poste et descend dans le ravin dit des Anglais , à peu de distance du port militaire. La tour Malakoff est sur le contre-fort du milieu, au sommet d'un mamelon , entourée d'un ouviage en terre, et armé de pièces de gros calibre.
Deux retranchements ferment le contre-fort en descendant de la redoute vers les ravins.
Sur le contre-fort placé au sud-ouest du précédent, est une simple ligne de retranchements , en terre , à crémaillère , qu'on nomme Hedan.
Un coup d^onl rapide sur Taspect topogrâpfaique du plateau de Chersonèse permettra de le rendfe un compte exact de son ensemble.
LXyni. — Ce plateau est sillonné de rayins profonds et escarpés; les contre-fôrts dessinés par ces ravins domi^ nent de tout côté la ville, placée elle-même dans une sorte d'entonnoir.
Les différents plateaux que Ton rencontre sont éten* dus et se prêtent favorablement aux communications. En supposant que Tarmée russe pût pénétrer par un point quelconque^ les mamelons et les ravins offraient d'eux-mêmes un grand nombre de positions successive» très-favorables, soit pour se défendre, soit pour livrer bataille à des forces considérables et supérieures.
Le point le plus vulnérable dans cette immense étendue qui s'offre aux regards chargés d'en explorer les dangers, est sans nul doute le col de Balaclava; mais le désavantage pour l'assaillant serait de pénétrer dans un rentrant, de manière à se trouver, sur un point donné, battu par l'artillerie sur les deux flancs. Tel est à peu près, sous les rapports les plus essentiels et le pbis logiquement appréciables, l'aperçu rapide du plateau occupé par les armées alliées.
Les Anglais nous ayant devancés sur Balaclava, l'attaque de l'est qui se trouvait la plus rapprochée de la position qu'ils occupaient, leur a été naturellement attribuée. La position de l'armée française trouvait sa compensation, d'une part dans la facilité de
ses oommiuiiGatioiis aveq Kamiesch» de Tautr» dans les difficultés sérieuses q[ue présentait le côté de la ?ille imr lequel elle commençait ses traTâut d'attaque.
LXIX* — Sébastopol est séparé en deqi: par le port militaire; les communications ne peurent dope se faire que par des bâtiments ou une passerelle : 09 qui divise la défense en deux parties distinctes.
Au sud des deux mamelons où se trouvent le bastion Central et le bastion du UkU s'étend un cootre^fori bordé à droite par le ravin» dit des Anglais (vers l'est) et h l'ouest par le grand ravin qui se jette dans la baie de la Quarantaine.
Ce plateau présente à peu de distance de la place , c'est-à-dire à 1000 ou 1500 mètres environ, des ondulations variées, dont le mveau est peu supérieur aux ouvrages russes.
C'est ce plateau qui devait contenir nos attaques, par suite de la réparlilion faite pour les travaux du siège» entre nos alliés et nous.
CHAPITRÉ IV
LXX. — On le voit, la place quoique imparfaitement fortifiée du côté sud présentait cependant des points de défense redoutables et révélait des obstacles que des accidents de terrain inconnus pouvaient multiplier. De
plus, le tir des batteries ennemies ne tarda pas à dé* montrer qae la ville possédait on armement considérable composé dé pièces de très-gros calibre et de grande portée. Des hommes furent atteints à de grandes distances, quelques-uns blessés dans le camp même par des éclats d'obus.
Les généraux en chef abandonnèrent la pensée première de brusquer Tatlaque et résolurent d'agir avec prudence, tout en déployant sans relâche énergie, audace et activité (1). En outre, il fut décidé que la marine débarquerait un matériel de pièces, pour prendre part
(1) Un des généraux àe division, qui a exercé un important com* mandement en Crimée , a écrit une relation des opérations de guerre auxquelles il a pris part. Dans ces notes autographes, fort intéressantes , nous extrayons ce passage , relatif à la décision d'un siège régulier.
« Les bâtiments qui portaient le matériel de siège arrlTaient en même temps à Balaclava; mais on était si loin de s'attendre aux difficultés que Ton allait rencontrer , qu'il fut question de ne pas débarquer ce matériel , et qu'on parut disposé à tenter une attaque de vive force contre Sébastopol. C'est injustement, selon nous, que Ton a conclu du parti pris par les généraux alliés , qu'ils avaient manqué de résolution en cette circonstance. Si les Russes, réfugiés après la bataille de l'Aima sur les hauteurs d'Inkermann, y eussent attendu nosarmées, un combat heureux eût peut-être ouvert les portes de Sébastopol aux alliés. Mais Tannée ennemie, ayant par une marche semblable à celle que venait de faire Tarmée anglo- française, conservé ses communications avec l'intérieur, et s'étant établie sur le flanc et les derrières des alliés , une attaque de vive force contre Sébastopol , dans ces conditions, devenait une opération des plus hasardeuses, qui n'entrait pas dans le caractère méthodique et peu entreprenant du général anglais , et que ne pouvait guère risquer le nouveau général , qui, investi depuis quelques jours seulement du commandement, voyait peser sur lui une immense responsabilité. Malakotf (car c'eût été alors, comme toujours, le point d'attaque) n'était pas fortifié comme il l'a été depuis ; mais la position en elle-même , déjà très-forte , pou- Tait, en vingtHjuatre heures, et arec l'habileté des Russes à remuer
aux opérations et emploierait ses marins aux batteries qui lui seraient confiées (1).
On transporte à bras les gabions; on creuse les lignes de circonvallation ; tout se prépare pour une attaque vigoureuse, pendant que les reconnaissances du génie et de Tarlillerie continuent à fouiller le ter* rain et à explorer les détails de la place, afin de déterminer le point d'attaque. Le général Bizot est chargé d'en dresser le plan. Chaque jour, chaque nuit, il dirige lui-même les explorations.
D^à le canon a grondé ; déjà nous avons engagé avec rennenii des feux de mousqueterie.
LXXI. — Le 2 , c'est le corps d'observation qui signale une colonne russe de 5 à 6000 hommes escortant un convoi; un détachement de zouaves et de chasseurs à pied, sous les ordres du commandant Dubos,
la terre, se couyrir d'ouvrages de campagne, armés d*ttne puissante artillerie.
« L*armée alliée , menacée sur ses derrières par Tannée de secours . ayant à combattre une garnison de 25 à 30000 hommes , sous le feu de la flotte et des forts du nord , qui ont pris , ainsi qu'on Ta tu depuis, une si grande part à la défense de cette position, courait le danger, en cas d*insuccès , d*être jetée à la mer.
c Le siège régulier fat donc résolu. »
(I) Journal général du siège.
L'escadre devait débarquer trente bouches à feu, dont vingt canons de 30 et dix obusiers de 22, ainsi que trente fusées d'artillerie de marine; 1000 marins seront mis à terre avec ces pièces, 600 pour les servir, et 500 pour les soutenir. — Le capitaine de vaisseau Rigaud de Genouilly, de la Ville de Paris, en prend le commande ment.
se place sur la crête qui domine le pont dlnkermaim et observe les mouvements de l'ennetrii. Celui^^i s'apprêtant à descendre vers le fort, le commandant Dubos maintient à distance, avec ses tirailleurs , la tête de la colonne russe, pendant qu'un bataillon de zouaves, un bataillon de chasseurs à pied et une batterie d'artillerie gardent les positions de la rive gauche de la Tchernaïa. L'ennemi, qui n'avait d'autre but que défaire entrer des troupes et un convoi dans Sébaïtopol, se retire hors de portée et attend la nuit; une batterie et une chaloupe canonnière placées à l'extrémité delà rade, lancent sur nous quelques coups d'obus sans résultat sérieux (!)•
La troisième division, sous les ordres du prince Napoléon, s'est rapprochée de la place, faisant face au nord et à la ville et relie ainsi nos attaques à la gauche des attaques anglaises.
LXXII. — Le 5, le général Bizot, pour asseoir définitivement son point d'attaque, a résolu de s*avancer le plus près qu'il lui sera possible des travaux de la place.
{l)C«mèméj(nif 16 (iapttftiûenanipierre, ofBcierd'ordonnancedugénérai Bosquet , en revenant le soir du point de débarquement , s*égare et 96 jette près de la place ; surpris par un poste de Cosaques, il veut brusquement changer de direction et lance, ainsi que les personnes qui l'accompagnent, son cheval au galop : mais »en cheval , atteint d'un coup de feu, est tué, et le capitaine Dampierre tombeau pouvoir de Tennemi.
Conduit devant un officier général russe , il le prie de vouloir bien foire savoir aux avant-postes français qu*il est prisonnier, mais sans blessure , afin de rassurer sa famille et ses amis.
Le général russe, avec une courtoisie que nous aimons à proelamer, répondit à M. de Dampierre quil avait pleine et «stière confiance dans la loyauté d'un officier français , et qu'il était libre d aller donner
Le général couimaAdant lé corpâ de siégé met trois bataillons sous les ordres du général d'Aurelle, pour appuyer cette àveniureuâe eicui*sion, qui part à huit hetires du matin (1)4
Les terrains qui environnent là ville se composent de mamelons ravinés couvet-ls de maigres herbages. Çà et là, on rencontre quelques maîsons de campagne entourées de plantations de vigiie , au milieu desquelles s'élèvent des amandiers. Les jardiUs sont cultivés avec soin ; bieh des fleurs bordent les allées qui sont larges et tracées*
De tous côtés , à travers les dégâts de ceé maisons inhabitées» dont tous les meubles ont été enlevés à la hâte, on trouve les traces visibles d'une fuite précipitée, des livres, des papiers, des gravures attachées aux murs, quelques portraits de famille» des peintures religieuses.
La vie passée de ces lieux , aujourd'hui déserts , se révèle à chaque instant aux regards et sous les pieds. De petits murs en pierres sèches, â hauteur de pôi«
lai-mêtne de s«i nourelles au camp firançaîa, poiinra qu'U s'engageât sur rbooDeur à revenir immédiatement.
11. de Ûâmpierre partit; et quelques heures s'étaient à peine écoulées , qu'il revenait dans les lignes des avant-postes russes ^ dégager S4 parole et reprendre sa captivité.
(1) En arrière du centre de cette division, dont la gauche s'appuie à la droite de la 4* , et la droite au grand ravin de Sébastopol , est placé le grand parc du génie: derrière là droite est le grand pa^c de Fartillerie. Le grand quartier général est porté derrière ces deux grands parcs, dans une situation intermédiaire entre le corps de siège et le corps d'obeervaiion.
triue» servent seuls de clôture et limitent les dilTé* rentes propriétés.
La reconnaissance s'avance avec précaution après avoir feint un mouvement sur sa gauche, pour tromper la surveillance active dé Fartillerie de la place.
Elle arrive sans être aperçue jusqu'à une petite maison, dite Maison du Clocheton; les bataillons se répandent dans le jardin de cette habitation , et prennent position abrités derrière les murs d*enceinte.
Le général Bizot, dont Taudacieuse et calme énergie bravait tous les dangers et tous les obstacles, se porte en avant avec son état-major.
Une compagnie de chasseurs à pied est désignée pour accompagner le général ; elle marche le long des murs, se glisse dans les plis de terrain pour protéger, sans être vue, les officiers qui la précèdent ; mais des cavaliers russes qui occupent les hauteurs les plus voisines de la place signalent le point où se trouve ce détachement et la marche du petit groupe d'officiers qui pousse toujours en avant; la place répond aussitôt è cet avertissement par un feu très-vif. Le tir, quoique dirigé par appréciation, est juste et régulier; les boulets et les bombes labourent le sol; quelques-uns arrivent dans les positions qu'occupent, en avant de la maison du Clocheton, les bataillons de soutien.
Le général Bizot détermine les distances, note la configuration du sol, et, sous le feu incessant des batteries ennemies, continue son travail d'exploration, allant d'un point à un autre, tantôt abrité, tantôt entièrement en vue.
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A midi, les troupes rentrent an camp ; personne n'a
été atteint (1).
LXXm. — Dans la journée, les Russes sortent de la place , et s'avancent à la distance de 1 kilomètre environ, vers la gauche de la 4* division qui est appuyée à la mer; le but est de mettre le feu à une maison , située sur la ligne du faite des hauteurs, qui sépare la ville du camp français.
Cette maison, désignée depuis dans tous les rapports, sous le nom de la Maison brûlée^ pouvait en effet servir d'abri à nos postes avancés et les couvrir des feux de la place.
Les lignes d'investissement et de circonvaUation se continuent sans relâche ; des milliers de travailleurs y sont employés, soit au corps de siège, soit au corps d'observation, pendant que les parcs de l'artillerie et du génie se constituent avec tout leur matériel, que les projectiles s'entassent, que les gabions, les fascines, les sacs à terre sont transportés de la plage par des corvées.
L'état sanitaire de l'armée française est bon, le choléra
(1) Dans une nouveUe reconnaissance foite par des officiers chi génie au même point (maison du Clocheton] , le capitaine du génie Schmitz a la cuisse emportée par un boulet et meurt le même jour; c'est le premier officier que le feu de la place atteint , depuis Tarrivée des troupes , sous Sébastopol.
La mort du capitaine Schmitz est une perte sensible pour le corps du génie, qui recevra dans ce siège tant de douloureuses et mortelles blessures. Cet officier avait un brillant avenir : énergique , actif , intelli • gent, il était justement apprécié d» ses chefs, qui ont voulu raccompagner à sa dernière demeure.
SO
a cj^p: i^m ^m YQnt
en s'an tn^ (iç l'^ripée
anglais des. A Varna,
ejle p'^VWt P^ Vvnr^ »»- T^... . . si large tribut qi|e le nùtçe, et il seinblftit que ^'ép^^Riie ftyi4e, inejor rftbja, l'eût 6u|viç ^ Ift tWp, pQijr ppger d'pllfl la fpêrae part*
Leg r«Rfort§ laissé^ h Yiarp^ cofomencent à arriver.
Dans les camps r^gne une infatigable activité. Qn se garde du pôté fip la Pier ; pn ç^ gwde du çû{é 4i5 la Tc^ernaïa.
Pçn4axi| Qttp yprs ce pojpt, une çolQpne rpssp ^vçç cavalerie et artillerie est refoulée sur la rivière p^r le feu à§ r^rtiUôHe ^ngJaisjB, pft r^sf ^rr^ la ligjjiB d'ipT^stissQfPIsnl; ^i}v r^^tF^pie ga^jcf^e 4e RO^re atfoque^
|.^XIV. -r-r Çlpijf J).ataillpH§, ^ou§ le çpmmandenwnt d» général de ][40unnel, qpittP»t ÎP P^Pf h^ 7 k «?^ l^ejjf es du 3oîr, ppiïr se porter e^j ftvai^t, avec qnp section d'artillerig 4ws Jft directlgn 4e J4 ^wp» 6r4/irf<?, Les tirj^ijleur^ fpptés e^ ^vai^t se c{*pusept 4ps tf ous , ou se glissent en rampant dans des plis de terrain, pour teut observer» fidns ^e #(;puwiF (l}f
fl) J<n^m(il 4^ corps iieêiéff^.
Les neuf bataillons sont placés en arrière de la crête dM hauteurs , la gauche de la ligne vers la maison brûlée par les Russes dans la journée du 5 de ce mois, la droite en s'éloignant de Sébastopol, vers 1« ravin qui tombe dans la partie sud du port, près de baraques ruirées. Cette ligne passe près d'une maison dite des Carrières^ k ia gauche de la.route de Sébastopol , puis contre la maison , dite du Cloche^
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A opîse heures pt ^pme du soir, m effet, u^e pol^nn^ fort^ ^e 4eux batajllons, d^ f]^^x pièc^s d-^rtm^me e| d'un pelQtuïï de cavalerie sort de la p]|ic# et ^^ portjB yen le point de la Maison t^lé^; mm^ Walgpé ^olficurit^ de la nuit, cette colonne est signalée par les avant-postes, et lF0^v^ dfiYaijt ellu nn ^^taîllop .du 3P* de Ugiic et deyx coiQpiagniesf dgi ip* batailloij de. pb^pseypç à pi«4. Vigoureusement reçue par un fen pourri et bien dirigé, elle se retire avec prépipitatioi}, après ftvpjrrèpopdtj, par flOiÇ d^cbar««> V^ blesse seulan^ent àfiw^ hoflfiœe^ du ^p*.
L^XV. -r- fifûus somn^ps axf, 9 oçtoferp, Le plan d'attaque est défi wtivefiient arrêté en ppnseiL ^os trav^ï^ formeront, à 8P0 mètres 4ie |a placp, uqe sorte de frpiU b^stionné sur lequel doivent être étabjips, pour tjrer sipultanénjent, cinq battpries dopt remplacement est déterminé. — Les batteries 1 et ? seront fcurifies e)[ sprvi.es par Ja marine.
Les premiers travaux de tranchée doivent commdncer dans la ijujj. Tgutes le§ dispositions sont prises, les dépôts de tranchée établis, rambulance installée dans urje maisQij dite ^e« Carrières. — JjC lieutenant-colonel
ton, à 400 mètres environ à droite de la route; enfin en arrière d'un mamelon , dont elle suit le contour en terrain horisontal.
^ (igDje d'iny^sti^semen^ »'ét|Si^4 ^^n<f 4^ gauclie à 4roitQ , d^ppîs I4 Maisou brûlée jusqu'au grand ravin sur la droite, en décrivant une courbe qui suit les sinuosités 4li terrain.
J.a divisioi^ turqup, Cprte de Ijwit bajajllpns. yienj çapdp^r f p arrièf/? de la gaucbe de la 3* division et fait partie du corps de siège, qui se trouve donc avoir vingt-six bataillons d'infai^erie , présentant uns force 4p t^POp jç/^pibaif?iots.
d'état-major Raoult est nommé major de tranchée ; les colonels Lebœuf, de rartillerie, et Tripier, du génie, sont chargés, sous les ordres des généraux Thiry et Bizot, de la direction de leur arme.
LXXVI. — Le 7, les Russes étaient venus reconnaître notre position et s'assurer si nous avions commencé des travaux d'attaque.
Us renouvelèrent leurs tentatives le 9.
11 était trois heures et demie du soir, lorsque nos avant-postes signalèrent leur approche.
Quatre bataillons, ayant avec eux une batterie de campagne, s'avançaient en bon ordre, en colonne par division, et en se couvrant de tirailleurs. Ils se dirigèrent sur la gauche de la ligne, vers la Maison brûlée. L'artillerie, placée sur ses flancs, ouvre aussitôt son feu, auquel trois bataillons (6* chasseurs ; 2* du 36* ; 2* du 22* léger) répondent immédiatement par une vive fusillade.
Le général en chef faisait une visite des avant-postes ; prévenu du mouvement offensif des Russes, il se porte, en toute hâte , vers le point attaqué et arrive sur l'emplacement même du combat. De part et d'autre les feux sont nourris, sans que les Russes cherchent à gagner du terrain. Impatienté de cette fusillade qui dure déjà, depuis près d'une heure, le général Canrobert donne ordre de lancer en avant deux bataillons, qui aussitôt se précipitent au pas de course sur l'ennemi, la baîon* nette en avant ; les Russes , sans attendre un engage-
ment corps à coFps , se mettent immédiatement en retraite.
Là, se borna ce petit combat*
LXXVIL — Lorsque la nuit fut venue, on plaça les travailleurs qui devaient ouvrir la tranchée ; leur nombre avait été fixé à 1600. 800 devaient travailler pendant trois heures, puis, être remplacés par les 800 autres (1).
(1), Ordre du 9 oOobfe 1854, pour Vi>wi>enure de la tranchée devant Sébastopol,
« État-major général du commandant en chef.
c Ce soir , les 1600 travailleurs commandés pour les travaux à exécuter cette nuit , sur le mamelon de la Maison brûlée , devront être rendus avec tous les officiers des compagnies, savoir ;
800 à cinq heures, au dépôt de tranchée situé près de la maison, dite des Carrières , où ils recevront chacun une pelle et une pioche.
Ces 800 travailleurs, portant les outils sur l'épaule et le fusil en bandoulière , seront divisés en deux colonnes de 400 chacune , qui se mettront en marche sous la direction d'un officier du génie.
Arrivés au dépôt de gabions,, qui sera formé derrière le mur intérieur de l'enclos de la Maison brûlée , ils chargeront, au commandement de l'officier du génie , un gabion chacun , et seront conduits et répartis par lui sur l'emplacement , où ils auront à ouvrir la tranchée.
Après avoir déposé doucement à terre le gabion qui sera placé par un sous-officier du génie, ils placeront leurs outils et leurs armes à trois pas environ en arrière; puis se coucheront à l'ajari du gabion , jusqu'au commandement de : haut Ut bras, qui sera donné par l'officier du génie.
Les 800 autres travailleurs devront être rendus au même dépôt de tranchée , à huit heures du soir. Le travail sera partagé en reprises de trois heures chacune , de^ telle sorte que les hommes qui auront été mis à l'œuvre à six heures, seront relevés à neuf, se reposeront jusqu'à minuit, et reprendront alors leur travail jusqu'à trois heures; après quoi ils seront ramenés au camp.
JIO LitRË 11.
IM tratâil dcnralt dbref tdlitë la ilUlt;
L'ouverture des trauchées est, dans un siège, tiîie opération grave, ditfiéiW «t linpôrtôtite. L'&sSiégeant est à découvert, sous le feu de batteries ennemies; des sorties bien dilfi^éeil ^utetit jeter le tt*6ilible et la confUëion t>arlnl les travailleurs ^ ^ul ne i^eptetlnént ensuite que difficilement l'tfeutrd imeU'omptiè; tût les opéraHonâ journalière^, IM gardés de tranchée, les nuits passées derrière les èpaulementg^ il'ont pÂs aguerri, fortifié le cœur du soldat encore inhabitué à ces luttes QoetumeS) à cette guerre sombre^ ténébreuse, de surprise et d'embtiêcades, à ce courage passif qui fait braver la mort à toute heure ^ tahs combattre.
C'est un moment solennel, que ce premier niomenf , où l'on cf étise lé sol qui doit Vous servir dé défense et d^abri, et dont on voit, à tout instant) les faibles rempfttts s'écrôtilèr febtiâ lëS i^rojeètilés ennemis.
L'on devait s'attendre à ce que ce premier travail, dont la prépai^alioii tfàvait pu être entièrement dérobée à l'ennemi, serait vivement disputé, que la placé dirigerait sUf ce t>olht le tir de nombreuses batteries et nous inquiéterait par des sorties fréquentes*
Aussi, toutes lès précautions âVaient été prises, autant dans la prévision d'une attaqué, qUe les Russes eussent certainement tentée, s'Us s'étaient aperçus de lies travaux< que pour donner confiance aux soldats employée à celte (feUvre difficile et périlleuse.
LXXVin. — Six compagnies s'avancent en rampant
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sut lé sol, pFÔfllaht des iiiégalilés dii terrain, pour dérober iéùrs rnodyemenis aux sentinelles qiii , sans nul doute, veillent sur les hauteurs.
Lé ciel èsf sans nuage, et la lune répand au loin sa pâle clarté, airàchant & la nuit son obscurité pro* tectrice.
Ouand ces compagnies sont arrivées à vingt pas de dislance de la ligne marquée par le génie, elles se couchent à terre ; de leur s^iii se détachent sileticîeusement les groupes des petits postes, destinés à fourbir les sentinelles avancées, qui doivent éclairer les approches (l).
Chaque homme cherche â amonceler devant soi quelques pierres; et, tenant dans ses mains son arme prête à faire feu, proihène son regard scrutateur sur l'horiion qui s^étend au loin en lignes sombres.
On ne peut comprendre combien, pour des oreilles ainsi attentives â tout, la nuit porte en elle de bruits étraiiges, indicibles, dé lueurs soudaines qui tout à coup s'efTacent, se confondent , s^évanouissént dans les ténèbres.
LXXIX. — Les travailleurs ont apporté chacun leur gabion , qui est placé par un sous-officier du génie.
(l) ORDRlC DU èÉNéRÀI. BH CHEF. — 9 OelO&fV.
<K Ces senlinèlles au besoin seront pourruea d'une pelle et d'une pidche, |)Our âe faire ùti abri et cfèiisànt un trou dans le sol.
tt li sera reoemtûaadé à toutes les troupeSi ei {)af ticuliâréSiént âtix (fâP« des avancées, d'observer le plus grand silence et de s'abstenir de tirer, pôtif éviiéf d'appeler le fêU des batteries de Tennemi sur lestravailleU es *
3Jâ LIVRE lï.
Accroupis à terre , ayant auprès d'eux leurs outils et leurs armes, ils attendent. Le signal est donné. — Huit cents pioches frappent, à la fois, un sol rocailleux et rebelle , rejetant les terres sur les gabions. Heureusement protégé par un violent vent du nord-est, le travail se continue sur toute la ligne, sans être inquiété. On exécute des gabionnades destinées à couvrir la construction des batteries 1 et 2; puis on les relie par une portion de parallèle, que l'on prolonge au delà des batteries, jusqu'au mur d'enclos de la Maison brûlée.
Pas un coup de canon n*avait été tiré.
Ce silence de la place était étrange, et faisait craindre à tout instant quelque surprise sérieuse de la part d'un ennemi dont l'approche pouvait être dérobée à la vigilance des sentinelles et des petits postes par de nombreux accidents de terrain.
Comment les Russes laissaient-ils ce travail s'achever ainsi sans y mettre obstacle? — Était-il possible que le bruit des pioches, frappant parfois sur des terres rocheuses n'arrivât pas jusqu'à eux?
Cette énigme avait quelque chose de si mystérieux, que plusieurs officiers allèrent à 200 mètres environ en avant des travailleurs, et, collant leur oreille à terre, acquirent la certitude que le bruit , déjà très-faible là où ils étaient, ne devait pas, protégé par la violence du vent , être entendu de la place.
Cette certitude augmenta la confiance. A six heures du matin ^ le développement de la tranchée avait acquis 1000 mètres environ, à une profondeur suffi-
santé, pour couvrir les hommes eontre le feu de la place (l).
Toutefois, au point du jour, les travailleurs furent retirés, dans la crainte que les parapets n'eussent pas encore assez d'épaisseur.
LXXX. — Les Russes en effet devinant , au bouleversement des terres, les travaux de la nuit, dirigèrent immédiatement sur eux un feu des plus violents, et les dégradèrent sur plusieurs points; mais le travail pouvant néanmoins, dans la plus grande étendue, se continuer à couvert, et nos boyaux de communication se dérobant aux vues directes de la place, les travailleurs furent envoyés, dans la journée du 10, pour élargir et approfondir la tranchée, qui formait l'amorce du fossé des deux batteries. — Sur plusieurs points de la parallèle, on organise des gradins de fusillade.
Vers le commencement de la nuit , cinq bataillons russes sortent de la place et semblent vouloir tenter une attaque sur notre gauche ; une autre colonne ennemie se dirige sur notre droite. « On entend, dit le journal du
(1) « L'ouTerture do la tr&ncfaée, écrit le géaéral en chef au iniaisire de la guerre , s'est faite dans la première nuit sur un développement d'environ 1000 mètres, sans que nos travailleurs fussent inquiétés. Nous nous sommes d'ailleurs contentés de relier par une amorce, à ce premier travail, la parallèle très-étendue vers notre droite, qui doit plus tard nous rattacher aux travaux de Tarmée anglaise.
« Nous concentrons tous nos efforts sur la construction d'une sorte de grand front bastionné qui doit servir d'appui à notre gauche , et où , pour profiter des avantages marqués de la position , nous accumulons cinquante-six pèces réparties en cinq batteries* »
3f4 LIVRÉ II.
tùt^s de Siégé, deà dfte turfiUltaetlt , utlë tntiâlque bruyaDte et des chants : toutefois les Russes tentreut dans là Tillë, satis îioils avoir attaqués. »
Le leiideriialii, une recohhilssatice de tnènié nâtui*e menace les lignes anglaises, en aVànl du port inîlitàîre ; elle se borne à une fusillade très-nourrie, qui ne cause pas grdtid dommage.
lXXX!. — U vôîlà comûiêficiée dette oeuvré gigàfttestltie de éhelnihémetits (|UÎ doit se coiitiiiuër pendant Oftze mois ôôtiséculifs , marchant à pas lents à ti^àvëi'è lëâ épfèuVëé, les souffrances, les espérances et le^ détéptiôné, feaiis qu'un seul jour le courage abàndôtine leè travailleurs infatigables , oti faille dans le cœlif dés combattants.
Quel drâmé pèitt se comparer à ce grand drame vivant qui vase dérouler aux yeux de l'Europe atteîitîve!
Quelle belle histoire de guerre, palpitante d'intérêt et dé péripéties soudaines, œuvre laborieuse, terrible, qui se grave dans le sol avec du sang !
N'èst-îl pas curieux de suivre ce siège jour par jour, de le voir naître, grandir, se développer au bruit retentissaiit du canon et de la fûSillôdé, juâqu'ati jour où lios aigles triomphantes se sont abattues sur Sébastopol, et ont planté sur les débris dé la i^e eôïiquise le dra*peau de la France.
Non! ce n'est pas une histoire que nous écrivoùs, c'est la chronique exacte ^ palpitante de tous ces combats successife, de toutes ces belles et ëruëlleë jôut-ilées»
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Les êvêtleiiient§ tirants se t^aôôiiteht, itiàîâ né fee jugent paê ; l^iXf ^tide YàbL ddtiiirie t6tîte§ lei pér^oiiilâiités et s'élève plus hëitit qlie là pensée huttiaiûe.
LXXXlt: '^ Chaqtiê ntlit, chaque Jtttif, lé tfaVàU dortUttUè; léë petits pdstesi énlfcttiéléè d'hdmmeè munis d*arme& de pt'écisiott, sont disposés ^ixt les points les plds fayoraWes- Toutes léS dispositions qu'exigent la prudeiicé et rêfiergiè Sont pHses r sUîhreiUancè fconstante, ftctivei hardie.
• n fauti dîfdtos iln tfâtë lé gêttéfaî cothttiîltldâtlt lé corps de èîégè, que chacun par Son zêîe, paf Son mépris du datigef ^ vise à atteîndi'é le plué protnpterueiit possible le but ^orieux que nous nous ptoposôns. »
On réparé kê dégràdàllonë causées pai* le feU de l'étinemî ; on f ecUfté les pdrtlohs de tfanchée prises, d'enfllade par le canon de la place. Le joui* on élargit, dh approfondit les fbSséS Cdinmeildés pendant la nuit, et on etitt-eprend lés ifandhêes intef hiédîalres, destinées à abriter les tfttVàilleurs, pendant lei heures de repos ; les ofBciei's piquettent les directrices et assurent là dii'ection dés fefêteS. — Là Consttuctioïi deS batteries est cortimehcéë sur le ti*acê du génie*
Chaque huit, âOOO soldats concoureiit à l*(fetiti*ê eômmune. Les chefs les encouragent, et debout, impassibles, lis èurteîlleti\ lés ouvrages, Se plaçant éUX-ltlètties dans les endroits les plus pêrilléut et protégeant dé leut-s poitrlileS les bras des tfavailleurs. L'artillerie et lé génie rivaliséût de télé et d'abtlégatiôii. — Pendant ce
temps, les gardes de tranchée veillent attentives sur les banquettes, et la place envoie par salves réitérées les feux de son artillerie. Les boulets sifflent dans Tair, ou bondissent en ricochant » les bombes traversent le ciel de leurs sillons enflammés; semblables à des feux aériens qui éclairent tout à coup Tobscurité de la nuit, elles s'enfoncent en frémissant dans le sol qu'elles déchirent, et éclatent avec un bruit terrible, renversant inanimé le soldat qui veille ou celui qui travaille ; mais rien n'arrête , rien n'ébranle ces mâles courages , déjà aguerris à ces dangers nouveaux et inconnus.
Le feu de la place ne discontinue ni jour ni nuit; d'abord mal dirigé , il devient plus précis. C'est sur l'emplacement présumable des batteries que s'acharnent sans relâche les efibrts des assiégés ; ils ïie tentent pas de sorties, car la lune, qui resplendit au ciel, servirait mal leurs projets.
Le bastion Central et le bastion du Mât se font surtout remarquer par la puissance et la vivacité de leur feu ; on compte jusqu'à cinquante coups par heure. L'entrain, l'enthousiasme, la confiçince sont dans tous les cœurs , et chacun attend comme un jour de fête le signal de l'attaque générale : l'esprit guerrier de la France se réveille et tressaille dans toutes les poitrines.
LXXXIIL — Aux cinq batteries, dont l'emplacement a été désigné, dont la construction s'achève et dont Tarmement s'apprête, une autre, dite du Fort génois^ doit être ajoutée dans le but de contre-battre avec avan*
tage celles de la Quarantaine, et d'appuyer rextrème gauche de nos attaques. — La marine doit la construire» Tanner, la servir.
C'est sur la demande des smûraux Hamelin et Bruat, à la suite d'une reconnaissance des batteries de mer de Sébastopol opérée le 5, que la construction de cette nouvelle batterie a été décidée par le général en chef.
Le lendemain, l'amiral Bruat revenait avec le colonel Desaînt de l'état-major et une nombreuse escorte pour étudier plus sûrement le terrain, entre la baie de la Quarantaine et la baie de Streleztka. — Dix à douze grandes embarcations précédaient ie Roland,
C'est dans la baie de Streletzka qu'eut lieu le débarquement.
Les embarcations passèrent inaperçues; mais le Roland fut assailli par le feu des forts. Les boulets et les obus le poursuivirent jusque dans l'intérieur de la baie, sans toutefois arrêter sa marche, ou lui causer aucun dommage.
Les tirailleurs se déployèrent en avant et sur la droite, pendant que la reconnaissance étudiait le terrain , et que tout autour d'elle, les projectiles ennemis déchiraient le sol; puis le Roland et les embarcations défilerait bravement sous le feu de la place, sous une grêle de bombes et de boulets qui semblaient respecter le bâtiment sur lequel flottait notre pavillon nationaL
LXXXIV. — Le 12 octobre, les cinq premières batteries complétaient leur consU-uction et travaillaient à
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Imv pirmiepipiit. lorsque le paplt^uw 4-arg|lep}e Mag^loii, cpmjfmm^ te sixième wr r^nd^P (apiplae^na^pt ô'uji fort génois.
Çett^ M^m ft jopé m rOle, siW» Ipippr^nj, 4u
vér&ace. L$q avis étaient part|gé« s^r son qpportuQiJé; çîF ^elpp gwlqijesTuns, elle epptFi)3viait ^ jjstpr le^ j^tt^qu^S è japcl^e et é^ai| exppsée ^ pp gr^pd norajjre^e iew f ^ui* lesquels ^qcune 4^ nos pfèces n'avait ^e yiie*
il était surtouf imporffint d'ep 4^rober entié^e^^^nUa cpnpais^ijfif ^ reimemi ;ftus§j les plp^ gr^nde^ précautions furent prfseji pour garantir et masquer Iç tTRvail.
^ 1^ tppibéjs {Jp Ift PWifi un b^taîllop (lu 39* ^11^ ppçuper et garder la position du Fort génois ; une Jjgne de tjfailîeiffs, pJiWî^S m ftvapt, ^p ic!éfep4ait les approches.
Le trayail oonan^epce, op apporte le§ sacs à tprre> les lîois 4^ WMag^i m creu§e le ?ol, qp préparq Ips pl^tes-rfc^pme^ ; et qp^d le Jppr appj-pcbp on poudre d'herbes amoncelées les sacs à terre et Ips pfepîjprs tFayau^ , dfipt ï'pppeipi n^ paraît p4^ s^percpvpirf
P^ijjç nyit l'igcpyj-e pçptipup; leg épa^Jepienl* se tortiflfipt. If'^rmepiep^ doit se cpmppser de siî obusi^r§ 4p 9P §t de quatre çappp§ (|e $0, ]JJ^is Ip tç^rraip qiïv^ de grandes diffiicpltés- tes pièces sept pjpntées sur des Gh^iist^ pppfereprps 4® T^rUH^rie 4p terre; c'e^t h grapd'pi^ipft qu'pn parvient li tes bjpser ap haut du mamelon; les chevaux souvent s'abattent et refusent d^ pifircb|9f .
Uni tow apP^rt^aSi ç|!^ S9Pt iÇ^P^^s 4ap? }çs rpipes
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diiideux Iprt, On sp J4Uf, Qay les spfffss f}(^tteries sont bientôt ^îTO^es, ist Ip gjSûér^} en jcjief attend pyec la fièvre de }'|îr){jft|jppQ|5 guç le g^niq f t }'^r|illerip lui dir sent : « Nous sommes prêts. »
Jour par jour, nuit par nuit, les bras infatigables de np§ SQldats ^gr?Q^i§§eiit^ qpîj^Qljd^qt les tFan^^é^s ; ils épaississpnt l^ ^p^uleineqts, seujs jremparts 4^» comb^ttanJ§ CPfttrp, le feu si violent ^e 1^ place. Ici le§ projectiles g'pnt^^sent; plps }oin, Ton établit des créneaux poijr la ftïsilla4e, on fouille œ fprrain rrtejle, on péf^rd'^ îes parties rocjieu^es, on jEorpfie die^ abris, on oijyre 4p Rpuveiiuï: )^yau:[: ^\i\ vont ?e mêler pt se ponT fo^4ro sivec }a gr^^ f^ftère de nP§ attaques, op preifs^ de pe};itps tranchées, ppijr ^eryir dP pQSt^^ (le jQiir à des tij:aillénrs4*^lite, qpi protégep); nos lignes et surveillent les ppUYjÇfpqflts 4jç î'pnnemi.
L513J.XV, rrrlfiti^ vi^Fs ijpç lieurg 4« la jpurnée ea^ vifpn, )|B fep dp )a plaçp pren4 tout |i CjQup des prppûrr tions coln^le^; «^n^ ào^te les f^u^sps yenlent, p^r i^tte explq^n iiîfttl#n4p^ d§ tonte Ignr ^rtfllerie, 4étnaJr<?nPS batteries en construction.
C'est un fnngi^sempnt 4e fen quj traversa i>§p»ce. Unp tnj^^^p dp projectiles de îpute nature (;quyre, pour aîpsi dire, en un instant le sol, comme font ees ouragans de grêles qiae I^nce snWtement le mej. p,aps Ja première heur6, on marque jusqu'à buit cent ^uarante^^inq coups dp mm^t Plî^?ipr el iftprllprî
Mais ce feu si violent, qui interrompit subitement les
travaux, se ralentit bientôt. — Parmi toutes nos batteries, la batterie 5, seule, souffrit visiblement; quelques heures suffirent pour réparer les dégradations et établir de nouvelles traverses»
LXXXVI. — Nous approchons de la première phase de ce siège mémorable, c'est-à-dire du 17 octobre, où le feu de nos batteries s'est ouvert contre la place.
Le corps de siège, par l'arrivée successive de nouvelles troupes, se trouve porté à 23000 hommes.
Le génie trace la continuation de la première parallèle, vers la capitale du bastion du Mât; l'artillerie s'occupe de l'établissement de deux nouvelles batteries, 7 et 8.
Le général Forey organise une compagnie de francstireurs. Placés en avant de la nouvelle tranchée, c«s hardis tirailleurs se placent par groupes de quatre ou cinq dans des abris creusés à l'avance ; sans cesse à l'affût, guettant l'ennemi par d'étroites percées, ils entretiennent des feux de précision » dirigés contre les embrasures du bastion du Mât (1). Leur tir n'est point livré au hasard ; chaque coup est sérieusement ajusté.
(1) Jowmai du corps de siège, — IHi 15 au 16 odobre.
c Une compagnie de francs-tireurs, organisée dans la journée du 15 par le général commandant le corps de siège et composée d'un capitaine , d*un lieutenant, de 2 sousr-lieutenants, de 4 sous-officiers , de 8 caporaux et 150 hommes pris parmi les meilleurs tireurs des bataillons de chasseurs et des régiments de zouaves, doit fournir 76 tirailleurs par jour» de quatre heures du matin à six heures du soir. Elle commence son service le 16. Ces tirailleurs sont placés en avant de la nouvelle tranchée qui se trouve à droite de la batterie n** 5 et à 50 mè-
Sans nul doute, les balles de ces habites tireurs ont porté la mort derrière les bastions ennemis, et tourmentent mdement les assiégés ; car, vers le point du jour, une reconnaissance sort du bastion du Mât et se dirige sur les petits postes des francs-tireurs, qui les déciment par un leu nourri et bien dirigé. Ils sont encore à 30O mètres que leurs rangs s'édaircissrat déjà; ils engagent néanmoins une fusillade inégale* et sont bientôt forcés de rétrograder.
LXXXVn. — Toutes les batteries sont en état; les attaques anglaises sont également prêtes.
Dès le 14, le yice-amiral Bamelin, ainsi qu'il le dit lui-même dans son rapport, proposait au général Canrobert de combiner une attaque générale des forces de terre et de mer contre SébastopoL Le 15, les amiraux des escadres alliées arrêtaient, d'un commun accord, les dispositions à prendre; et le 16, dans un conseil auquel assistaient les deux généraux en chef de Tarmée de terre, ainsi que les amiraux des deux flottes, il fut décidé que le tir de toutes les batteries des deux attaques commencerait au même moment. — Le 17, à six heures et demie du matin, trois bombes, tirées coup sur coup par la batterie française n* 3, devaient être le signal de Touyerture du feu.
très de cet ouvrage. Ils 0e trouvent à S50 mètres de U tour, dite du
Le surlendemain, par les ordres du général en chef , une seconde compagnie de franca^tireurs fut adjointe à la première.
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« Les aminiux ayant prêté leur concours actif, » dit le journal du siège, » il est entendu que les vaiweaut des deu^ (lottes viendront s'emboiMr au même moment, et ouvriront leur feii contre la Quarantaine et la partie sud de la ville et du port (l)« ••
Cette coopération des flottes» cette réunion de toutes les forces vives, pour frapper un grand coup, démon-* traient, que le temps qui s*dtait écotUé depuis l'arrivée des armées alliées devant Sébastopol, avait permis d*ap* précîer la valeur réelle des défenses qu'offrait la place , défenses sérieuses que chaque jouf et chaque nuit augmentaient et fortifiaient davantage. «^ Bien qu'élevés à la héte, pour la plupart, ces travaux n'en étaient pas moins redoutables, se prêtant tous un mutuel et énergique appui. Là lutte sera acharnée, opiniâtre; mais fartillerie et le génie ne doutent pas du succès, surtout si les vaisseaux réunis viennent appuyer leurs feux.
La victoire de l'Aima , les positions formidables des Russes si vite enlevées, avaient jeté dans tous les esprits et dans tous les ccsurs une confiance sans bornes.
liXXXVDI.'^Quoique Fofdre d'attaque n'ait pointparu, i
(1) Il ayait été coayenu que l'attaque se ferait par quatorze vaisseaux français combattant sur deux lignés endentées , sur une étendue de huit encablures dans le nord; faisant suite à Oèttâ ligM éiTAlent venir deux vaisseaux ottomans, au nord -est desquels s'étendait la ligne anglaise.
comme il était impossible é*appr6eliefdès fbrt^ du Adtd «ànê avoir beaucoup à souffrir de ceux du sud , il fut arrêté que les vaisseaux ,
Dnmçaia el luntt qui se trouvaient lespnmiera attaqueraient las forts |
du sud , et les Aaitoia Oêux du neré. |
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et que h âéciâiob dès généraux ait été tetiud «ecrèle; Mtitefoiâ, dans la Jôumée âu 16^ il règtid Un itiOttvement) une agitation, pronostic évident, impossible à cacher, d'événements importants. Les officiers d*état-major parcourent le camp et sillonnent la plaine, portant des ordres du grand quartier général au corps de siège.
Mais c'est surtout au dépôt de tranchée, à l'heure où se distribuent les travailleurs de la nuit, qu'il règne uiie agitation inaccoutumée. Ceux-ci jpôrtent des gabions; ceux-là des pioches, des pelles, des fascines; d'autres, les outils propres à dégorger les embrasures. Chacun comprend que le grand jour est venu; les marins pas^ sent en chantant, leurs outils sur l*épaule, et tendent la main 4 leurs Itères d^arroeè de terre; les tisageè rayonnent, les phrases entrecoupées courent de rang en rang, et la nuit descend bien lentement du ciel, au gré des cœurs que l'impatience dévore.
Tout s'apprête. L'obscurité protège les travailleurs, les canons sont démasqués» et dressent leurs gueules de bronze devant la ville assiégée.
Le général Thiry, le colonel Lebœuf , inspectent les batteries une à une ; le général Bîzot et le colonel Tripier parcourent les tranchées, examinent l'épaisseur des épaulements et rectifient les traverses, pendant que l'on répare à la hâte les dégâts que cause un feu trèsvif de l'ennemi. Là Maison brûlée, pouvant servir de point de mire aux batteries de la place, est rasée par des sapeurs du génie ; aucune sortie ne vient inquiéter le travail, qui s'achève entièrement avant les premières
clartés du jour, sauf celui de la batterie 6 (Fort génois)» auquel sont employés 50D travailleurs. Qua^e pièces seules pourront tirer.
LXXXIX. — A six heures du matin, le colonel Trochu» premier aide de camp du général en chef, arrive dans les tranchées et porte au général Thiry l'ordre de commencer le feu.
Cet ordre est aussitôt transmis à toutes les batteries ; les canonniers sont à leur place, et i six heures et demie les trois bcmibes de signal s'élèvent successivement de la batterie 3 (1).
Une effroyable détonation les suit aussitôt ; les cent vingt-six pièces des armées alliées ouvrent à la fois le feu (2).
Moment grave et solennel, qui fit battre les ccBurs dans toutes les poitrines.
(I) Journal du siéffe. — 17 octobre, 8* journée,
« A six heures et demie du matin , au signal conTenu, le feu est ou- Tert simultanément par toutes les batteries françaises et les batteries anglaises : 53 pièces du odté des Français , en y comprenant les 4 pouvant tirer du Fort génois, et 73 du c6té des Anglais: total, 126 pièces. »
(3) Compontian des batteries françaises.
N* 1.— (Uarine.) 7 canons de 30; 2 obusiers de 22.
N* 2. — (IferiBe.) 8 canons de 30; 4 obusiers de 22.
N* 3. — 6 mortiers de 27 ; 2 mortiers de 22^
N<> 4. — 6 canons de 24; 2 mortiers de 22.
N* 5. — (Batterie à 3 faces.) 1'* face, 4 obusiers de 22; 2< face, 4 canons de 24; 3* face, 2 canons de 24 et 2 canons de |6.
Batterie du Fort génois. — 4 obusiers de 22 sont seuls en état de fairv ^eii.
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La place ne tarde pas à répondre avec une énergi^e vigueur. Les bombes, les obus éclatent, lançant au loin dans l'espace leurs éclats meurtriers ; les boulets ricochent contre les épaulements ; on les voit bondir dans la plaine comme de noirs bataillons.
Dans nos batteries le sang coule, et les pièces égueulées refusent leur service, tandis que d*autres s'inclinent déjà sur leurs affûts brisés. La batterie 6, surtout, prise par les feux ennemis, souffre horriblement; le sang inonde la terre, mais tes morts sont remplacés par des vivants, les détonattcms se succèdent sans relâche; une fumée épaisse couvre Thorizon et enveloppe les combattants^ Ou ne peut rien voir, rien juger, rien préciser; ce n*est plus la nuit du ciel, c'est la nuit du combat, nuit compacte, que sillonnent à Tinfini des rais de feu. U est neuf heures; Tattaque et la défense font furie.
XC. — L'armée entière, debout, en armes, prête à tout événement, assiste sur les hauteurs à ce splendide spectacle, ou plutôt, écoute cet effroyable combat d'artillerie qu'elle ne peut plus voir, mais dont elle entend les sombres mugîssementSé
Le feu de la défense semble tout à coup se ralentir ; ses coups inégaux indiquent, que, sur plusieurs points, sonfeu est momentanément éteint. — Unegrande caserne située en arrière du bastion Central ne présentait plus qu'un amas de ruines ; le bastion du Màt avait beaucoup souffert.
Un instant on dut croire que la supériorité de nos
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i^ttérles sur celles de la irille ne tarderait pas à bous permettre de tenter l'assaut, pour rôrentualité dutfoel tout afuit été préparé et des colonnes désignées à IV vanoe (1).
Mais bientôt le feu de la place reprend iHie nouille inteuHté, les pii^ces hors de sondée ont été pr(»»ptex»ent changées ; la lutte, on 1q devine, va recommencer achar* née, terrible.
Par malheur, une bombe édate sur le magasin à pon^ dre de notre batterie n"* 4 ; ce magash^ fliit oxplosioB. G*est un spectacle affi*eux.
Trente ou quarante eadayres, les uns brodés, ceux* ci éloufiés ou brûlés, cedx*Ià lancés dans Tespaee, viennent joncher le sot au mffîeu des débris de la batterie réduite au silence par suite de ce subit éYÔnement. Les vivants et les morts se confondent dans cette mêlée de feu; tous les visages sont noirs et à demi brû-
(l)Dans la journée du 16, les officiers généraux commandant les «^ps a'wrnée,, }fd$ chea du s^W etd^ VwlSWri^ Ux^Xi^ t^nxm w grand quartier général.
Le général Ganrobert exposa la situation ; des déserteurs avaient rapporté qu'une grande terreur régnait à SéljiiçtQpol, qu'uQQ nOilaM0 partie des habitants avait quitté 1^ ville et que les archives et otyets précieux appartenant au gouvernement avaient été transportés dans la partie nord de la pUeiou
Des colonnes d'assaut, formées, de troupes d'élite et soutenues par tout le corps de siège, devaient se tenir prêtes à tout événement, pendant <|V0 le corps d'obse.rva.tion resterait squs les ans^es^.
Le général en chef exprima l'espérance que le double feu* de terre et de mer écraserait les défenses de ht ville , et que les colonnes d'assaut, munies d'échelles et de tous les engins propres k f^cUÂ^ leur marche, se précipiteraieat sur les remparts. Tels étaieat les pr<:yet».
lés ; le eapttaine Petil^Heâi gui eommaBdajit te batterie, est horriblement mutilée
Le tir contiime avee tivacité dans lea autres ; la bat^ terie 6, prise de revers et d'enfîlaclc^, accablée par une grêle de projectiles, est contrainte également à cesser son feu, pour ne point exposer à une mort certaine les braves canonniers qni se disputent l'honneur de servir les pièces ensanglantées.
Les batteries de la marine sont toutes superbes d'é-* nergie et d'élan; mais àelle n* 1 est aussi subitement désorganisée par suite de Texplosio» d'une caisse à gar» gousses.
XCL -^ A dix heures et ^enaîe, k général e^aoMsiai^ 4ant l-arlillerie, que le général en ohef a laias^ }\m de l'opportunité de contiauer ou d*arré4^ \^ fra, dofiiie Tordre dç le cesser entièrement ; nos batteries, réduites à trots, ne poutaat répondre saua d^vaotage am canons de la place (I).
Le tirée» Anglais ecHfttîime sans que kiur« ouvrages éprouvent de dommage sensible ; leurs canons de gros calibre fmt grand mal à renneaii*
sfnsi coapleiara mtoîslrf d» Iftgawvt ée biymnâ%4n U :
• Hier, écnt-ilr au ItfM du soleil, mm «^(Qttiouwirt le fé« d« coKccFt ftTe6 raraiée aa^a*. Im ehaam é^mêX ea hmne toie, toraqoi l'explosion d'un magasia à poudre de batterie , qui MaUtenrauMOtoïkt était eoB^KraM», t |«lé ^uelqiM» troÉbto éaiift natre «tla<|«ef. Cette explosion a eu d'autant plus d'effet^ foe npft bMleries ètsieftt phis aecunuiées aotoiir d« poivii oà eUd »^«9t purodiKle^ V^msm ea a profité pour multiplier aesk Amx, et», é'aoottffd avt^ le g^étab e«aHaaBdant rartiUeri«, j'û iagè que nous éti«As dtiHL U uéGeBi&té ée Mtepencbe le
H LIVRE U
« Les pièces placées sur la tour Malakoff oat Mè démontées, dit le rapport de Taide deeamp général prince Menschikoff; les murs de cette tour sont entamés par de larges brèches. »
XCIL — Pendant que le siège faisait ainsi fureur du côté de la terre, quel était le rôle des flottes alliées ?
Elles devaient combiner leur attaque avec celle des batteries de terre, et ouvrir au même moment leur feu contre la Quarantaine, et la partie sud de la ville et du port. Ce ne fut que vers dix heures et demie seulement, que les vaisseaux français , mouillés à la Katcha et contrariés par le calme plat qui régnait sur la mer, se rallièrent à ceux mouillés dans la baie de Kamiesch (1); alors on signala à toute Farmée de mer de ilépéter les signaux de l'amiral.
nôtre pour faire iiof réparations et compléter vers notr« droite, par de nouvelles batteries qui se rapprocberontde celles de Tarmée anglaise, le système de notre attaque
« La place a mieux soutenu le feu qu'on ne le croyait : l'enceinte, dans son énorme développement ea ligne droite, portant tout ce qu'elle peut recevoir en gros calibre de marine , lui permet de prolonger la lutte. Le 17 , nos troupes ont pris possession du plateau qui se trouve devant le point d'attaque, appelé le bastion du liât, et l'occupent. . . .
a Les batteries anglabes sont dans le meilleur état possible; elles ont reçu neuf nouveaux mortiers qui doivent produire un grand effet. Déjà hier, il y a eu, dans la batterie qui entoure la tour située à la gauche de la place , une explosion immense qui a dû faire beaucoup de mal à l'ennemi. . . .
« L'état sanitaire est très-satisfaisant, le moral exceUent, et nous sommes tous pleins de confiance. »
(1) « Les flottes n'ont pu encore appareiller, » relate le journal du siège sans entrer dans aucun détail sur ce retard.
Le rapport de l'amiral Hamelin dit : « Le feu des batteries de siège
Il était près de midi, lorsque apparurent les vaisseaux
turcs et rauiîral anglais , appareillant de la Katcha (1).
a commencé le 17 au matin ; maii le temps était calme ; il a fallu accoupler les vaisseaux aux frégates & vapeur, avant de venir dévelop-» per, devant Sébastopol, la ligne des vingt-six vaisseaux des escadrea alliées. Toutefois, malgré cette difficulté et le fractionnement qui existait entre les vaisseaux de l'escadre française , vers midi et demi les vaisseaux de notre première ligne s'avancèrent sous le feu de Sébastopol. »
Depuis dix heureset demie , le feu de nos batteries de siège avait cessé.
(1) Bapport du vice-amiral Bamelin à S. Exe. le tninistn de la marine.
« YUte de Partie IS ootobrt.
« A S. Ixe. le ministre de la marine.
« En ce qui concerne l'attaque des escadres , elle devait s'effectuer comme il suit :
« L'escadre française se chargeait de venir sur les brisants du sud s'établir & sept encablures environ contre les trois eent cinquante bouches à feu de la batterie de la Quarantaine, des deux batteries du fort Alexandre et la batterie de l'Artillerie.
« L'escadre anglaise avait à combattre sur la lisitee des brisants du nord , à peu près à même distance , les cent trente canons de la batterie Constantin , de la batterie du Télégraphe , et de la tour maximi^ lienne du Nord.
« Si donc Votre Excellence suppose une ligne tracée le long de l'entrée de Sébastopol, de l'est à l'ouest, cette ligne sépare en deux parties remplacement de l'attaque dévolue à chaque escadre.
« L'amiral turc avec deux vaisseaux , les seuls qui lui restassent dans le moment, devait jeter l'ancre au nord des deux lignes françaises , c'est-à-dire , dans une position intermédiaire entre les vaisseaux anglais et les vaisseaux firançais. »
Le rapport du vice-amiral Dundas n'entre dans aucun détail.
c Par suite de la demande très-pressante de lord Raglan et du général Canrobert , dit-il seulement, il a été décidé par les amiraux des flottes alliées que tous les navires seconderaient l'attaque de terre, en attaquant eux-mêmes les batteries de mer au nord et aa sud du port^ sur une ligne croisant le port.
a L'action a duré de une heure et demie à six heures et demie ; l'ob* sourité étant alors complète , les yaisscanz ont été retirés. »
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Aussitôt an signale : k broMU^bas de eomtelw
Cbaetin court à son postç, L'beure tant désirée est en* fin venue ; et du yaisseau-amira] s*élève majestueusement dansî les air^ le signal qui fait battra tous les nobles eœurs : la France vous regarde. Toute dlstanee s*effiice ; ce ne sont plus des enfants jetés sur une côte étrangère» loin de la raère patrie ; Thorizon s'agrandit ; la France est là, qui étend ses bras protecteurs» la f rs^nce est là qui regarde»
Un cri unanime, enthousiaste, répond à cet imposant signal : Viv^ te JPiranee! vive l'Empereur! Chacun est ardent à combattre ; la pensée de la mort n'êal plus que la pensée de la gloire et du patriotisme.
Les Taiœeau^ u'^tendeut quse Ifi- d^raier 9gMl : Mouiller mfount le plan donné.
n est midi cinquante minutes.
Aussitôt te Charlemagn^, qui doit occuper Fextrémtté de la ligne, se dirige raj^dement irera son poste, furécédè du Pluton ; le Mmtébello le suit de près ; les batteries de la Quarantaîm , et immédkiteinmt après» iei autres batteries ennemies concentrent leurs efforts coutre ces nanres.
Ce fut un superbe spectacle (Je voir s*aYa»cer simultanément ces deu?; liguesiK)ires qui tout à. rbeure» cooune des cratères enflammés, vomiront le feu de leurs entrailles, (ii^ vaisseaux k voiles sont accoupla, par le côté opposé à Fennemî, aux remorqueurs de Teseadre et conduits ainsi à leur pc»ste de combat^
Déjà les vaisseanx de la prwnière Hgne se nin(?e«i
I(m9 # (ro»t> ^ s'ayan««nt sous te feu de refinemî, vieiuient jeter leurs ancres au poste assigné à ehàeun d'ewc. Pendant ce temple les vaisseaux de la deuxième ligue jettent aussi Fanere , et s^embossent dans les créf neaux de la fureiiiière.
Les boidets ennemis sifflent dans les cordages; les bombes éclatent dans Fair, ou s*enfonoent dans les fiote; mais de notre ê6t6 lo feu n*esl paa eneore c<»n«inencé. — Nos manœuvres s'eséeutent avec enaemUe, calme et r^pul&fité lans que noua répondi^iia au canon des forts.
Tout à coup une immense acclamation, aertie de toutes les poitrines Impatientes» démine la voix terrible de Fartillerie ennemie ; c'est lo signal d'ounir k feu qui vient enfin d'Mrt doni^.
Il est une beure.
XCm. -^ A celte aicclainattQn r^ondlt une edhijabte mugissement* ~ Toue les vaii»eaux Tenaient de Ibxis^
k te fois leurs bordées.
Pendant cinq heures oonséentives> le hooibardeiQeBt
continue sur les lignes françaises et anglaises.
Les forts, les vaisseaux, le cîel, la mer sont enveloppés d'une fumée épaisse qui empêche de rien voir, de rien distinguer. Parfcûft l'on doit e^ss^ le feu pour at^ tendre une éclaîrde qui permette de régler sur les batteries ennemies le tir devenu incertain»
L'attaque ét^ît commencée df^uuis une demi-heure à peine, que déjà la dunette du vaisseau^miral, sur
laquelle se tenait ramiral avec tout son état-major, est bouleversée, broyée par les éclats d'une bombe tombée dans la chambre du capitaine de frégate (1). Les morts, les blessés, les vivants étaient renversés, pële-méle, au milieu des débris de cette portion du navire ; mais la Ville de Paris n'en continuait pas moins son feu avec un redoublement d'énergie; et l'amiral Hamelin, qui« par miracle, n^avait pas été atteint, était debout à son poste de commandement*
Les Anglais n'avaient pas tardé i atteindre leur destination, et faisaient un feu très-vif contre les forts du nord. A peine la canonnade engagée, on avait vu le magnifique vapeur FAgamemnon, puis^ Queen et le JRodney s'avancer audacieusement, en avant de la distance marquée, afin de bombarder de plus près les forts, qu'ils accablaient d'un feu terrible.
■ Vers deux heures et demie, dit le rapport du viceamiral Hamelin, le feu des batteries russes se ralentit ; il était éteint à la batterie de la Quarantaine. »
Si les Russes, après la bataille de l'Aima, n'avaient pas eu cette suprême inspiration de sacrifier une partie
(1) Relation du contre-amiral Bouet-Willaumes.
« La dunette du yaisBeau la Ville de Farts avait été ravagée par les boulets pleins et creux, dont l'un, d*un énorme calibre, avait fait explosion sous le pont de cette dunette même. Un lieutenant de vaisseau et un aspirant y avaient été tués; sept autres officiers ou aspirants appartenant tous à r état-major général de l'amiral Hamelin y avaient été blessés plus ou moins grièvement : cet amiral et le contre-amiral Bouet-Willaumez, son chef d'état-major avaient seuls échappé à c« désastre de la dunette, où se tiennent, comme on sait, pendant le comtet le chef d'une flotte et tout soa entouraga. »
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de leurs vaisseaux pour fermer rentrée de SébastopoU sans doute> après le premier feu essuyé, Fescadre eût pu donner dans les passes arec succès, et forcer l'entrée du port.
A six heures, les vaisseaux se retiraient vers leur mouillage. La nuit était venue et ses ombres rempla* çaient Tépais voile de fumée qui montait lentement vers le ciel et se perdait dans les nuages.
Parmi tous les bâtiments, le vaisseau ta Ville de Paris avait été le plus maltraité (1), et le général en chef Canrobert écrivait au vice-amiral Hamelin : « J'ai appris, qu'entre tous les vaisseaux qui ont fait des pertes^ la Ville de Paris est celui qui a le plus souffert ; c'est un honneur qui appartenait au vaisseau-amiral (2). *
(!) Journal tenu sur la dunette de la Ville de Paris.
« La ViUe de Parte a cinquante boulets dans la muraille , trois au-dessous de la flottaison , trois boulets rouges qui ont mis le feu , que Ton a immédiatement éteint , ses mftts très-endommagés et plusieurs obus dans la dunette, qui est presque entièrement détruite. »
(2) « Devant Sébastopol, 18 octobre 1854.
• Mon cher amiral , en rentrant à mon bivouac , je m'empresse de vous adresser les remerctments de Tannée et le mien tout particulièrement, pour le vigoureux concours quo vos vaisseaux lui ont prêté hier. Il ajoute à la dette que nous avons, d'ancienne date, contractée envers la flotte, et soyez sûr que, le cas échéant, tous s'empresseraient de l'acquitter.
c J'ai appris avec de vifis regrets que vous aviez perdu deux officiers de votre état-major, et qu'entre tous les vaisseaux qui ont fait des pertes , la Ville de Part» est celui qui a le plus souffert. C'est un honneur qui appartenait au vaisseau-amiral, et je ne crains pas d'en féliciter vos officiers et votre équipage.
« Je ne terminerai pas cette lettre, sans vous dire combien je suis satisfait de l'énergique conduite de vos marins & terre et de rezcellent esprit qui les anim# Le général ecmmandant en ehef^
« CANaOBIRT. »
334 LlVftE iU
XfilV. — La jôtimée dû 17, par BUite d'ôttheûfients imprévus» ii*aviiit pàâ fëpondu iiux eipéraûces fondées txxt elle. Oii d*ému Ifttieè dUf rittconnu* On s'était hâté . pour empêcher le développement progrès» sifdeladéfénâe.
Le peu d^éspàce qtië comprenait le froitt de noB atta-« ^ues, dont flous n'avions pu opérer fô tracé sur un grand développement, en était le côté vulnérable» etper-»mettait à ràftiUerle russe, loin de la côUtrâitidri à diverger ses feux, de les concentrer Sûr lids battèHes, dd les prendre d'échàrpe, par deux de la Quarantaine, et de front, par ceuï du bàstiofl Central, et de la courtine qui le relié au bastion dû MÂt^
Quoique Tenneml eût béàuôôUp souffert, ce qu'in^ diquaient l60 embrasures rasées des bastions, les incendies dans 1& ville» les éiplosions sur plusieurs points et les rapports du prince MenSchikoff lui-même, qui accusait dOO hommes hors de combat dans la Seote journée du 17, plus là mort très-regrettable du général KorniloS; cette journée cependantdétruisaitbiendes illusions. Pourtant, elle n'était pas stérile ; elle portait 9n die d'utUes enseignements et des avantages appréciables; elle éclairait la question. —Si d'un côtéj elle nôuS disait clairement que nous avions devant nous une artillerie redoutable en portée, en calibre et en nombre, et qui ne serait pas facilement réduite au silence; de l'autre, elle nous démontrait, cé que lés reconnaissances de l'artillerie et du génie» quelque intelligentes, quelque audacieuses qu'elles ôUSSCttt êlé, n'avaient pu découvrir : c'étaient
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les défenses cachées^ inconnues» que l^s terres amonce* lées ou la configuration du terrain lui«-même avaient sa dérober à nos regards, le côté fort» comme le c6té volné* rable de la place, et le secret de cet arsenal immense» de cet approvisionnement inépuisable de numitions, qui permettait à Tennemi de remplacer suocessivement les pièces hors de service; die démontrait enâti Taotiilté^^ la ville assiégée qui, sous une énergique et habile direction, avait su en si peu de jours agrandir, multiplier, compléter ses points défensifs, et accumuler batteries sur batteries.
Cette journée du 17 montrait que nous avions affaire à un ennemi résolu, intelligent, et que ce ne serait pas, sans une lutte sérieuse, meurtrière, digne enfin de nos armes, que la France et l'Angleterre arboreraient leurs drapeaux unis sur les niurs de Sébastopol.
XCV. — Les événements que nous venons de retracer, depuis le commencement de ce récit, forment ce que Ton peut appeler la première période de l'expédition de Crimée; elle comprend de beaux faits, elle offre à l'Europe, au monde, à tous ceux qui aiment les grandes choses, le plus magnifique spectacle qui se puisse imaginer.
Les troupes alliées sont solidement , définitivement, audacieusement établies sur le sol de la Crimée, défiant l'année ennemie et menaçant ses remparts. De nombreux, de gigantesques, d'infatigables travaux vont s'exécuter sur ce sol rebelle, où le roc presque partout
affleure à la surface ; uae nouvelle phase de luttes héroïques avec les hommes et avec les éléments va s'ouvrir : nous en suivrons pas à pas les combats, les entrepri$iesy les veilles incessantes.
Que de noms glorieux vont surgir, inscrits sur le front des vivants et sur la tombe des morts, noms ineffaçables dans Thistoire comme dans le coeur du pays 1
PIN DE LA PREMIÈRE PARTIE
PIECES
Traité d'alliance entre la France et V Angleterre.
Leurs Majestés l'Empereur des Français et la Reine du " rdyatime-unî de la Grande-Bretagne et d'Irlande, décidées à prêter leur appui à'Sa Majesté le Sultan Abdul-Medjid, empereur des Ottomans , dans la guerre qu'elle soutient contre les agressions de la Russie , et amenées , en outre , malgré leurs efforts sincères et persévérants pour maintenir la paix, à deirenir elles-mêmes parties belligérantes dans une guerre qui, sans leur interrention active , eût menacé l'existence de l'équilibre européen et les intérêts de leurs propres États, ont, en conséquence, résolu de conclure une convention destinée k déterminer l'objet de leur alliance, ainsi que les moyetis à employer en commun pour le remplir, et nommé à cet effet pouf leurs plénipotentiaires ;
Sa Majesté l'Empereur des Français , le sîetïr Alexandre Colonna, comte Walewski, grand officier de l'ordre impérial de là Légion d'honneur, grand-creix de l'ordre de Sainl- Janvief des Deux-Siéiles, grand-croix de l'oMre dii Danebrog du Danemàfk , grand-croix de Tordre du Mérite de Saint-Joseph de Toscane, etc., ete., elé.^son «ambassadeur près Sa Majesté Britannique ;
Et Sa Majeslé la Reine du royaume-uni de la Grahde- Dretagne et d'Irlande, le très-honorable Georges-Guiliattine-
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Frédéric, comte de Clarendon, baron Hyde de Hindon , pair du royaume-uni, conseiller de Sa Majesté Britannique en son conseil privé, chevalier du très-noble ordre de la Jarretière, chevalier grand-croix du très-honorable ordre du Bain, principal secrétaire d*Ëtatde Sa Majesté Britannique pour les affaires étrangères;
Lesquels , s'étant réciproquement communiqué leurs pleins pouvoirs , trouvés en bonne et due forme, ont arrêté et signé les articles suivants :
Art. i*'. Les hautes parties contractantes s'engagent à faire ce qui dépendra d'elles pour opérer le rétablissement de la paix entre la Russie et la Sublime Porte sur des bases solides et durables , et pour garantir l'Europe contre le retour des regrettables complications qui viennent de troubler si malheureusement la paix générale.
Art. 2. L'intégrité de l'empire ottoman se trouvant violée par l'occupation de provinces de Moldavie et de Valaehie , et par d'autres mouvements des troupes russes, Leurs Majestés l'Empereur des Français et la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande se sont concertées et se concerteront sur les moyens les plus propres à affranchir le territoire du Sultan de l'invasion étrangère, et à atteindre le but spécifié dans l'article i". Elles s'engagent , à cet effet, à entretenir, selon les nécessités de la guerre, appréciées d'un commun accord , des forces de terre et de mer suffisantes pour y faire face, et dont des arrangements subséquents détermineront, s'il y a lieu, la qualité, le nombre et la destination.
Art. 3. Quelque événement qui se produise en conséquence de l'exécution de la présente convention, les hautes parties contractantes s'obligent à n'accueillir aucune ouverture ni aucune proposition tendant à la cessation des hostilités, et à n'entrer dans aucun arrangement avec la cour impériale de Russie sans en avoir préalablement délibéré en commun.
Art. 4. Animées du désir de maintenir l'équilibre européen, et ne poursuivant aucun but intéressé, les hautes
parties contractantes renoncent d'avance à retirer aucun avantage particulier des événements qui pourront se produire.
Art. 5. Leurs Majestés l'Empereur des Français et la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande recevront avec empressement dans leur alliance, pour coopérer au but proposé, celles des autres puissances de l'Europe qui voudraient y entrer.
Art. 6. La présente convention sera ratifiée, et les ratifications seront éch^^^gées à liOndres dans l'espace de huit jours.
En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs Tont signée et y ont apposé le sceau de leurs armes.
Fait k Londres , le dix avril , l'an de grâce mil huit cent cinquante-quatre.
Signé : Walkwski. Signé : Glarendon .
Flotte de la mer Noire.
Conformément à la dépêche ministérielle du 29 mai 1854, qui prescrit de fondre ensemble les forces navales dont se composaient précédemment les deux escadres de la Méditerranée et de l'Océan, et de concentrer dans une seule main, celle du plus ancien des vice-amiraux, le commandement en chef; cette armée navale est constituée à dater de ce jour,^ et placée sous les ordres immédiats et directs de M. le vicè-amiral Hamelin, commandant en chef. Elle prend le nom à*armée navale de la mer Noire. M. le vice- amiral Bruat en devient commandant en second.
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CompôsiHon de V armée navak de la mer Noire.
Les forces navales de la France dans la mer Noire, sous le commandement du vice-amiral Hamelin , se composent en ce moment de :
PRKMIÈRB BSCADKl.
MdmQti,
Btêodre de la mêr Notre.
E9pè(»t.
de à
Le Friedland vaisseau de 4 •* rang.
Le Valmy i >
LaVilU de Paris.... »
LeHenrilV »
la Boyard ,. 9
Le Charlemagne >
Lléna »
Le Jupiter »
Le Marengo >
Le Gomer frégate
Le Mogador >
Le Descaries 1
Le Vauban • . »
Le Cacique »
Le Magellan 1
Le Sané »
Le Caton corvette
i> Prométhée aWso
La Salamandre. 1 1
La Sérieuse, corvette à gaillards.
Le Mercure ... brick de 4" clause.
L Olivier » »
Le Beaumanoir. ..... » »
Le Cerf. brick aviso
Le Héron aviso à vapeur. . . ,
LaMouette... » - >
de 2* rang de 3* raqg, mixte, 3- r.
de 3« rang
!• rang, vapeur,
à vapeur.
Caeonf. CbeTaqx.
létaux 4420 4%0
L'escadre du vice-amiral Bruat, destinée à agir dans la
mer Noire, dans les eaux de Gallipoli et dans l'archipel du Levant, comprend les bâtiments ci-après :
Escadre de VOeéan.
B&ttmentft. Bspèœi. Canoa». Ch€fiwii.
U Montehdh vaiweau de 4 "rang 4 20 »
UNapoUo^. • » i vapeur... ^% W
LeSu/fren....,-.^.. » de 3* rang,. 90 »
U Jean-Bart , » mixte de 3- r. 90 450
La Ville de Marseille, > de 4* rang. . 80 i ,
VAlger. » » 80 »
LaPcmom frégate mixte, 3^. 40 8«0
U Ckigàrem- , frégate à vapeur. * 14 460
leHolawl.. corvette à vapeur,. 8 400
Le Primauguet » » 8 400
Totaux 622 2880
Réponse de la Russie à la sommation de la France et de V Angleterre.
La France et la Grande-Bretagne viennent de soTii? enfin ouvertement du aystèms d'hostilité déguisée qu'elles avaient déjà adopté contre la Russie, surtout par l'entrée de leurs flottes de. la mer Noire.
Le réaultat des explications qu'elles ont données à celte mesure avait dû amener entre elles et le cabinet impérial la rupture des relations réciproques.
Ce dernier fait n'a pas tardé à être suivi d'une communication dans laquelle les deux cabinets, par l'organe de leurs consuls respectifs, invitaient le gouvernement impé-'
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rial à évacuer les principautés danubiennes dans un délai que l'Angleterre avait fixé au 30 avril , et la France , plus péremptoirement encore, au 15 du même mois.
A quel titre les deux puissances prétendaient- elles ainsi exiger tout d'une seule des deux parties belligérantes sans rien demander à l'autre ? C'est ce qu'elles n'ont point jugé nécessaire d'expliquer au cabinet impérial. Évacuer les principautés» sans que l'ombre même des conditions auxquelles l'Empereur avait subordonné la cessation de cette occupation temporaire ait été remplie par le gouvernement ottoman , les évacuer au fort d'une guerre que celuici a déclarée le premier, quand il en poursuit avec activité les opérations offensives, quand ses troupes occupent elles*mémes un point fortifié du territoire russe, était déjà une condition inadmissible pour le fond. Les deux puissances ont voulu que , par la forme, elle devint plus inacceptable encore. Elles ont fixé au cabinet impérial, pour y adhérer , un terme de six jours, au bout desquels un refus ou l'absence d'une réponse quelconque devaient être par elles envisagés comme équivalant à une déclaration de guerre.
A une sommation aussi partiale dans sa teneur, aussi inexécutable pratiquement qu'elle était insultante dans ses termes , le silence était la seule réponse compatible avec la dignité de l'Empereur.
En conséquence, les deux gouvernements viennent de faire connaître publiquement que la Russie, par son refus d'obtempérer à leur réquisition , s'est constituée vis-à-vis d'eux dans un état de guerre dont la responsabilité lui appartiendra en entier.
En présence de pareilles déclarations, il ne reste à l'Empereur qu'à accepter la situation qu'on lui fait , en se réservant d'employer tous les moyens que la Providence a mis entre ses mains pour défendre avec énei^ie et constance l'honneur, l'indépendance et la sécurité de son empire.
Indépendamment du message par lequel le cabinet de Londres annonce aux deux chambres sa résolution, il a
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exposé dans une déclaration supplémentaire les motifs qui l'engagent à prendre les armes, et récapitulé l'origine et les incidents de la question. Le gouvernement impérial croit superflu de rentrer en discussion sur ce sujet. Toutes ses pièces précédentes lui paraissent avoir épuisé la polémique. Son récent mémorandum du 18 février, publié à !*occasion de la rupture des relations diplomatiques » et qui renferme jusque-là tout l'exposé historique de la question, aura suffi pour démontrer à qui , de la Russie ou des deux puissances maritimes , appartient l'initiative des provoca^ tions, et par quel funeste enchaînement de circonstances la fausse position où leurs premières mesures ont placé les deux cabinets les a conduits de degré en degré à en pren« dre d'autres encore plus provocantes. Les esprits non prévenus auront pu y relever toutes les concessions successives que la Russie a faites au maintien de la paix^ avantcomme après la note de Vienne , tandis que les exigences croissantes des deux cours les engageaient <^haque jour plus avant avec nous dans les voies de la guerre. L'occupation des principautés, qu'on prend aujourd'hui après coup pour prétexte de cette guerre, n'avait point empêché la négociation de s'ouvrir. Elle n'en eût pas davantage empoché la poursuite, ou plutôt cette négociation eût abouti depuis longtemps , si les puissances n'avaient brusquement , sans aucune raison valable , changé complètement les bases qu^elles lui avaient elles-mêmes données dans la première note concertée à Vienne. Les objections faites par la Porte à certains passages de cette note ne suffisaient nullement non plus , pour en mettre le reste à néant. La substance essentielle restait intacte, et tous les points que la Porte Ottomane n'avait pas contestés , le gouvernement impérial était en droit de les regarder comme acquis dorénavant à toute proposition ultérieure. Il n'en a point été ainsi. On a prétendu nous imposer des conditions entièrement nouvelles; on a déclaré inadmissible ce qu'on avait admis jusque-là , nié les griefs de la Russie , comme toute pré« tention de sa part à une réparation équitable , et repoussé
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sans diseussion avec dlle toutes «as cont^e^^proposîtioiis. En même temps, des mesures eontraires k ses droits de belligérante , coïncidant dans la mer Noire avec les conditions transmises de Vienne, étaient prises comme pour i^nprimer à toute adhésion de sa part un caractère de compulsion. Enfin toute retraite honorable lui a été sciemment fermée par une sommation impérieuse , telle que la Russie n'en a reçu à aucune époque de aon histoire , même aux jours où un conquérant , à la tôte de l'Europe armée , avait envahi son territoire.
Ne pouvant fermer les yeux sur l'insuffisance des motifs d'une guerre déeastreuse et sur le peu de proportion qui existe entre ses efiets et sa cause» les deux puissances sont obligées d'en exagérer l'objet, en formulant contre la Russie les accusations les plus yagues«
Elles allèguent leur honneur et leurs intérêts matériels, lésés, nos projets d'agrandissement et de conquête en Turquie, l'indépendance de la Porte, celle même des autres Ëtats, l'équilibre enfin de l'Europe, que menacerait, stti« vant eux, notre prépondérance excessive.
Toutes ces imputations générales ne reposent sur aucun fondement.
Nous n'avons jamais attaqué l'honueur des deux cours. Si cet honneur a été mia en jeu , il ne l'a été que par elleshmêmes. Dès l'origine, elles ont adopté un système d'inû^ midation qui devait forcément ^houer, Igllea se sont fait un point d'amour propre d'obliger la Russie |t ployer aoua elles , et parce que la Russie n'a pas consenti à sa proprr* humiliation, elles se disent blessées dans leur dignité morale.
Matériellement» leur^ intérêts ne sont pas non plus lésés par nous. lis ne peuvent l'être que par la guerre qu'elles veulent gratuitement nous faire. Ce sont nos propres inté* rets qu'elles lèsent au contraire bien plus gravement eii nous attaquant au nord, au midi, dans nos porta, et sur tous les points de nos côtes.
La politique d'agrandissement et de conquête qu'êtes
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« attrib^ent à la Russie est, depuis 181S, démentie par tous ses actes. De ses voisins d'Allemagne et du Nord , en estil un qui , pendant ces quarante dernières années , ait pu se plaindre d'une atteinte ou seulement d'un essai d'atteinte à l'intégrité de ses possessions ?
Pour ce qui est de la Turquie, bien qu'avec elle nous ayons été en guerre ^ la paix d'Ândrinople est là pour attester l'usage modéré que nous avons fait de nos succès. Et depuis , à deux reprises , l'empire ottoman a été sauvé' par nous d'une ruine imminente.
Le désir de posséder Constantinople , si cet empire veinait à tomber, l'intention d'y former un établissement permanent , ont été trop hautement , trop soiennelleinent désavoués , pour qu'il puisse, à moins d'une méûance que rien ne saurait guérir, exister à cet égard aucun doute. .
Les événements montreront bientôt qui, des puissances ou de la Russie , aura porté le coup le plus funeste, nonseulement à l'indépendance , mais k l'existence même de la Turquie. Pour prix des secours intéressés qu'on lui donne, celle-ci renonce déjà par traité au privilège distinctif de toute puissance indépendante, celui de faire la guerre et la paix ^ son gré , au moment et aux conditions qui lui semblent les plus utiles. Elle va être forcée de souscrire à un engagement qui étendrait à tous ses sujets l'égalité des droits civils et politiques. La Russie applaudira sincèrement à une garantie si importante obtenue en faveur de tous les chrétiens en Turquie, si tant est qu'on parvienne à la leur assurer d'une manière efficace. Mais devajit une révolution qui altérerait si profondément toutes les bases constitutives du gouvernement ottoman, çUe aura droit d'être surprise qu'on ait déclaré un engagement , p^r lequel le Sultan se bornait à confirmer les privilèges religieux déjà existants et découlant de nos traités avec lui, attentatoire à sa souveraineté et à sgn indépendance.
C'est à l'Europe , non aux deux puissances, h décider si réquilibre général court effectivement les dangers , qu'on prétend dériver pour elle, de l'excessive prépondérance at*
tribuée à la Russie. Cest à elle à examiner laquelle pèse plus lourdement aujourd'hui sur la liberté d'action des États, ou de la Russie livrée à elle-même, ou d'une redoutable alliance dont la pression inquiète toutes les neutralités et emploie tour k tour pour les entraîner les caresses ou la menace. L'Europe aussi décidera si , durant les dernières années, c'est de la Russie que sont venues les prétentions les plus hostiles aux droits de souveraineté et à l'indépendance des États faibles ; si en Grèce, en Sicile , à Naples, en Toscane, c'est pour ou contre ces droits qu'elle a réclamé; si en Allemagne, entre les grands gouvernements , elle a cherché à semer la discorde ou à rétablir l'union ; si en Lombardie, moralement, et matériellement en Hongrie , ses eiforls n'ont point été consacrés au maintien de l'équilibre ^ et si les coups qu'on lui prépare , l'isolement où on veut la jeter , en livrant désormais le monde politique à une bien autre prépondérance , ne seraient pas plutôt l'anéantissement de cet équilibre.
On voit à quoi se réduisent les vagues généralités articulées contre la Russie. Mais le dernier surtout de ces chefs d'accusation suffit pour donner le mot du véritable motif d*une guerre qui , jugée sur les griefs apparents, n'aurait pas de raison d'être , tant elle est contraire aux intérêts moraux , industriels , commerciaux du monde entier, tant elle est faite pour accélérer réellement la ruine de l'empire même qu'elle a pour prétexte de sauver d'un péril imaginaire. Ce véritable motif a été proclamé tout haut par les ministres anglais, quand ils ont dit en plein parlement que le moment était venu enfin d'abattre l'influence de la Russie.
C'est à défendre cette influence, non moins nécessaire à la nation russe qu'essentielle au maintien de l'ordre et à la sécurité des autres États; c'est k soutenir l'indépendance et l'intégrité territoriale qui en sont la base, que l'Empereur, obligé d'entrer malgré lui dans la lice, va consacrer toutes les forces de résistance que lui fournissent le dévouement et le patriotisme de son peuple. Il espère que Bieu , qui si souvent a protégé la Russie aux jours d'é-
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preuve » Tassistera encore une fois dans cette formidable lutte. Il déplore sincèrement les maux infinis qu* elle va répandre sur l'humaniié. Mais en môme temps il croit devoir protester solennellement conlre la prétention arbitraire mise en avant par les deux puissances d*en rejeter sur lui seul toute la responsabilité. Elles sont libres, sans aucun doute, d'adopter contre la Russie telles mesures qui leur conviendront, mais il ne saurait dépendre d'elles d'en mettre à sa charge les conséquences. La responsabilité des malheurs d'une guerre appartient à qui la déclare, non à celui qui se borne à l'accepter.
Saint-Pétersbourg, le 30 mars 1854^
Traité d'alliance entre la France , l'Angleterre et la Turquie.
Sa Majesté l'Empereur des Français et Sa Majesté la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande ayant été invitées par Sa Majesté Impériale le Sultan à l'aider k repousser Tagression dirigée par Sa Majesté l'Empereur de toutes les Russies contre les territoires de la Sublime Porte Ottomane, agression par laquelle l'intégrité de l'empire ottoman et l'indépendance du trône de Sa Majesté Impériale le Sultan se trouvent menacées; et Leursdites Majestés étant pleinement persuadées que l'existence de l'empire ottoman, dans ses limites actuelles, est essentielle au maintien de la balance du pouvoir entre les Ëtatsde l'Europe, et ayant, eu conséquence, consenti à donner k Sa Majesté Impériale le Sultan l'assistance qu'il a demandée dans ce but, il a paru convenable à Leursdites
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Majestés et à Sa Majesté Impériale le Sttluti de conclure un traité afin de constater leurs intentions, conformément à ce qui précède , et de régler la manière d'après laquelie Leursdites Majestés prêteront assistance à Sa Majesté Im*** périale le Sultan.
Dans ce bat, Leursdites Majestés et Sa Majesté Impé* ri aie le Sultan ont nommé pour être leurs plénipotentiaires, savoir :
Sa Majesté l'Empereur des Français^ M. le général de division comte Baraguey-d'Hilliers, vice-président du Sénat, grand-croix de l'ordre impérial de la Légion d'hoiHneurs, etc., etc., etc., son ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire près la Porte Ottomane ;
Sa Majesté la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande , le très-honorable Stratford , vicomte de RedclifFe, pair du royaume-uni, conseiller de Sa Majesté Britannique en son censeil privé, chevalier grandcroix du très-honorable ordre du Bain , son ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire près la Porte Ottomane;
Et Sa Majesté Impériale le Sultan , Mustapha-Réchid- Pacha , son ministre des affaires étrangères ;
Lesquels, après s'être réciproquement communiqué leurs pleins pouvoirs, trouvés en bonne et due forme, sont convenus des articles suivants :
Art. i". Sa Majesté l'Empereur des Français et Sa Majesté la Reine du royaume-uni de la Grand^Bretagne et d'Irlande , ayant déjà, k la demande de Sa Majesté Impériale le Sultan, ordonné à de p.uissantes divisions de leurs forces navales de se rendre à Constantinople, et d'étendre au territoire et au pavillon ottomans la protection que perrmettaient les circonstances , Leursdites Majestés se chargent , par le présent traité , de coopérer encore davantage avec Sa Majesté Impériale le Sultan , pour la défense du territoire ottoman en Europe et en Asie , contre l'agression russe, en employant à cette in tel nombre de leurs troupes de terre qui peut paraître nécessaire pour atteindre ce but;
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lesquelles troupes de terre Letirsdites Majestés expédieront aussitôt vers tels ou tels points du territoire ottoman qu'il sera jugé à propos ; et Sa Majesté Impériale le Sultati convient que les troupes de terre françaises et anglaises, ainsi expédiées pour la défense du territoire ottoman , recevront le même accueil amical et seront traitées avec la même considération que les forces navales françaises et britanniques employées depuis quelque temps dans les eaut de la Turquie.
Art. î. Les hautes parties contractantes s'engagent, chacune de son côté , à se communiquer, sans perte de temps, toute proposition que recevrait l'une d'elles de la part de l'empereur de Russie, soit directement, soit indirectement, en vue de la cessation des hostilités, d'un armistice ou de la paix; et Sa Majesté Impériale le Sultan s'engage, en outre, à ne conclure aucun armistice et à n'entamer aucune négociation pour la paix, ou à ne conclure aucun pré* liminaire de paix ni aucun traité de paix avec l'Empereur de Russie , sans la connaissance et le consentement des hautes parties contractantes.
Art. 3. Dès que le but du présent traité aurait été atteint parla CMiclusion d'un traité de paix, Sa Majesté l'Empereur des Français et Sa Majesté la Reine du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande prendront aussitôt des arrangements pour retirer immédiatement toutes leurs forces militaires et navales employées pour réaliser l'objel du présent traité, et toutes les forteresses ou positions dans le territoire ottoman qui auront été temporaiiiement occu-* pées par les forces militaires de la Prance et de l'Angleterre, seront remises aux autorités de la Sublime Porte Ottomane, dans l'espace de quarante jours , ou plus tôt, si faire se peut , à partir de l'échange des ratifications du traité par lequel là présente guerre sera terminée.
Art. 4. U est entendu que les armées auxiliaires conserveront la faculté de prendre telle part qui leur paraîtrait convenable aux opérations dirigées contre l'ennemi commun , sans que les autorités ottomanes , soit civiles , soit
militaires , aient la prétention d*exerc6r le moindre contrôle sur leurs mouvements; au contraire, toute aide et facilité leur seront prêtées par ces autorités , spécialement pour leur débarquement , leur marche, leur logement ou campement, leur subsistance et celle de leurs chevaux, et leurs commupicaâons, soit qu'elles agissent ensemble, soit qu'elles agissent séparément.
Il est entendu, de l'autre côté, que les commandants desdites armées s'engagent à maintenir la plus stricte dis* cipline dans leurs troupes respectives, et feront respecter par elles les lois et les usages du pays*
Il va sans dire que les propriétés seront partout respectées.
Il est , de plus , entendu de part et d'autre que le plan général de campagne sera discuté et convenu entre les commandants en chef des trois armées , et que si une partie notable des troupes alliées se trouvait en ligne avec les troupes ottomanes , nulle opération ne pourrait être exécutée contre l'ennemi sans avoir été préalablement concertée avec les commandants des forces alliées.
Finalement , il sera fait droit à toute demande relative aux besoins du service , adressée par les commandants en chef des troupes auxiliaires, soit au gouvernement ottoman , par le canal de leurs ambassades respectives , soit d'urgence, aux autorités locales , à moins que des objections majeures, clairement énoncées, n'en empêchent la mise à exécution.
Art. 5. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications seront échangées à Constantinople dans l'espace de six semaines , ou plus tôt si faire se peut , à partir du jour de la signature.
En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs l'ont signé et y ont apposé le cachet de leurs armes.
Fait en triple , pour un seul et même efiet, à Constantinople , le douze mars mil huit cent cinquantorquatre.
Signé : Baragdey-d'Hilliebs , Straifoed pe Redcliffe , Reschid,
Composition de V armée (TOrienU
Commandant en chef.. Maréchal de Saint-Arnaud,
/Colonel Trocha, aide de camp.
f lieutenant-colonel de Waubert de Genlis , aide de camp.
Commandant de Place, ibid.
Capitaine Boyer, aide de camp, [commandant Reille^ officier d'ordonnance.
Aides de camp et offi.]^^"™"'^"^^''* ^^"H^' ^^^^^ <^'^«^<>nji 1 ] nance.
ciera d'ordonnance/^ j *rt * ^ . ,
du commandant en\C«>'»'««»«J«n'0':'»«'»nt. ducdeLespm». ^# 1 ofocierd ordonnance.
I Commandent de Viilers, officier d'ordonnance.
[Commandant Appert, dficier d'ordon*
nance.
Capitaine de Gugnaç, officier d'ordoi^
nance.
^Capitaine de Puységur, officier d'ordonnance.
'^Sérr!'*.?.'^*', ffr I ^ Martimprey, général de brigade, '"il^îii^r*?:^]'-™». '-tenant-colonel.
Commandant du génie. Tripier, colonel.
Intendant militaire*. « Blanchot, intendant militaire^
Grand prévôt , . Guisse, chef d'escadron de gendarmerie.
Aumônier supérieur. . L'abbé Parabère.
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iBenson , chef d*escadroB.
Osmont, chef d'escadron.
D'Orléans, capitaine.
De La Uilte, capitaine.
De Rambaud, capitaine.
/Malherbe, chef d'escadron chef d*état- [ major.
Officiers d'artfflefîe ti\ ^ ^^»«*'^' r«pttalM w second adjoint t hés à l'état-major/ ^" commandant.
^. . ' * \ Moulin, capitaine en second adjoint au
^ j commandant.
f Lifon t cupliaine en second adjoint au
\ ehef d'éiat<»major.
^De Chnppedelaine, lieutenant-colonel,
adjoint au commandant.
Dubois-Presney, chef de bataillon chef /s#« 1 j X • .. i d'élat-major.
Officiers du génie atta J g^^i^^ capitaine adjoint au chef d'état^
i^^^^^ j Schmilz, Capitaine adjjoint sa commandant.
Préserville, capUaine a4JoiDt au eommandant,
/Blanc de Molint, sous • intendant de
I 4" classe.
I Vjguier, sous-intendant de 2« classe.
AMH^ottnàlres de Tin-l Lucas de Missy, sous - intendant de tendance attachés k< %* classe, l'état-mdjof général.] Le Creurer, sous^intendant de 2* classe.
r De Ségan ville, sous-intendant de ::i* classe.
1 Gayard, adjudant de 4'* classe.
\Lt blanc adjudant de 2* classe.
/ Desaint, lieutenant*colaoel| cbef du $er* ' •« • 1 vice ■
Service politique et to- ; r^^'. ^^.^t a*^^»a.^^
pograpbique J^^'^"': ^^«^.^.««^fO»-.
iiuoioH"*4""- •••*•• I Davenet, capitaine.
\Perrotin, capitaioA.
Trésorerie et postes... ....
Détachement de gen*| darmerie.*.*.^...* !••••
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Commandant Canrobert, gi^tiéral de division.
Aides de camp du gé-rCornely, chef d'escadron.
néral commandant. . ( De Bar» capitaine.
Officier d'ordonnance i
du général comman- : Brady ,. capitaine d'arllUerié.
dant i« f
Chef d*état-maJor Denis de Senneville , lieutenaot-^ôloneK
Commandant de Tartil- ) „ ^ v r j. j
jgj.jg 5 Huguenet, chef d'eicadron.
Commandant du génie. Sabatier, chef de bataillon.
Î Bouché, sou^ - intendant militaire de 2* classe.
Sanson , adjudant de %" classe.
Prévôt Mansuy , capitaine de gendarmerie.
! Delà barre , chef d*e6ôadroii.
Maiicel, capitaine.
Clavel, capitaine.
Officier d*arlillprie. . . » Fabre, capitaine* Médecin d'arlillerie.. . T Désignés par le gouverneur général de Vélérinaire d'artillerie. ( l'Algérie.
4* brigade»
Commandant Espinasse, général de brigade.
Aide de camp du gé-) néral commandant. . j ' * • » caP»w»ne.
'\SMed':.:'." JT-'-'l-*^. cbef de bataillon.
4 'régi ment de zouaves. Bourbaki, colonel.
7* de ligne #..«•• De PecqueuU de Lavarande, çolopel,
2* brigade.
Commandant Vinoy , général dé brigada.
Aide de camp du gêné- j camuine
rai commandant. ...!"•• çapiw»»©- 9- bataillon de cba9-)j^j j^ j^ ^ ^^ j^^^^il,^
seursà pied* )
W de ligne tt Pailly, eoloftel.
S7* de ligne... • Vergé , colonel.
9 batteries montées.
4 compagnie de sapeurs do génie.
4 détachement de gendarmerie.
T DIVISION
Commandant Bosquet, général de division.
Aide decampdu gêné- k jj^^^'^ cbef d'escadron.
rai commandant.. .« ) Chef d'étal-major. .... De Clssey , colonel.
Commandant du génie. Dumas , chef de bataillon.
/De Las-Cases, sous -intendant militaire Intendance A de 2* classe.
(Levy, adjoint de 4" classe.
Prévôt ••..... Peletingeas , capitaine de gendarmerie,
IRaonlt , chef d'escadron.
Harlung, capitaine.
Leroy, capitaine.
Officier d'artillerie. . . . Jeuffrain, capitaine.
4"* brigade.
Commandant D'Àutemarre, général de brigade.
Aide de camp du géné-jj^^^^^ capitaine.
rai comipandant. . . . ) ' ^
Tirailleurs indigènes.. Wimpffen, colonel.
3* régiment de zouaves. Tarbouriech, coloneL W de ligne • Trauè'rs, colonel.
%• brigade.
Commandant Bouat, général de brigade.
Aide de camp du gêné- )ciémeur, capitaine.
rai commandant. . . . | 3- bataillon de chas- jj^^^^. ^^^^^^ j^j^.„^ seursà pied....«*- )
7» léger. Jannin, colonel.
6* de ligne. ^^ Garderons de Boisse, colonel.
2 batteries montées.
4 compagnie de sapeurs du génie.
4 détachement de gendarmerie.
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«« €iiTAlerte.
ConHDdndaot D' Allonville, général de brfgada
Aide de camp da général commandant.
Intendance
<•» régiment de chasseurs d'Afrique. ...
i* régiment de chasseurs d'Afrique*. .« •
De Sérionne, capitaine.
Bagès, sous -intendant mîBtaire de ^ Si* classe.
De Ferrabouc, eoloneL
Coste de Champeron, coioneL
4 détachement de spahis.
4 batterie d'artillerie À cheyaU
C9W» de réserre.
Commandant • . . Le prince Napoléon» général de division»
Faisant fonctions de \ Desmarets, colonel, premier aide do camp
chef d'ét^l-ffiSjor. . • | du prince.
, o i Ferri Pisani.
Aides de camp de Son| 1^^,^^.
Altesse Impériale. . . ( Dayj^j.
. . f Vergue, sous-lieutenant an 4«» régiment
Officier d'ordonnance.. I ^j| ^^^^^^^
^^ . ^,x. * . f I>e Bonillé, capitaine.
Officiers d état-major.. | ^^^^^j^^ capitaine.
rOubut, sous -intendant militaire de Intendance î 2* classe.
V Lebœuf, adjudant de ^•Claaso.
{«régiment de zouaves. Cler, colonel.
â2* léger. Sol, colonel.
Régiment d'infanterie) ^^^j^^^^ de manne...... ... J '
Béserres et yare 4e l*iuritIleHe#
Commandant. Roujoux, lieutenant-colonel.
-^"daiu *""! '^'^^^'^' Soleille, capitaine de 4- classe. Directeur du parc. . . . Dusaert, capitaine de l*» classe.
ÎDoringer, garde de 9* classe.
Oêifgtiés par le (^titeroeur) Garde. Chef général de l'Algérie { artificier.
Médecin et vèréHfiaire désigoés par le maréchal de France Mà-^ mandant à Lyon*
2 batteries à pied.
t bHtteries de parc.
4 batterie à cheval.
4 batterie de merttagno; 4 section de fuséens.
4/2 batterie de paro* 4/2 compagnie d*oyvrienk
Méêtahf^ c« pare tfn ^énî^.
Commandant Goérin , éhef de bataillon.
Adjoint Martin, capitaine.
Data gardai à ia dteignation do gouverneur général de l'Algérie.
f compagnies de sapeurs.
4 détachement de SHpeurscMdoetettfi.
4 délachemeut d ouvriers*
SERVICES ADMINISTRATIFS
svuYicB PB ucnL
0««nUr «éménil «S véiwrTe.
g^ J Médecin principal de î* classe, chef du
...**•♦.. ••**! geryice médical.
, . ( Pharmacien principal de S* classe, ebe|
Jeanne ..•.•••••.••. | ^^ service de la pharmacie.
Cabrol Médeoin^major de J ^ classe.
Colmant Médecin-major de 2* classe.
Petitbon j
Cocud ; [Médecins aidei^majoifÂ de 2* classe.^
Lambert.. •••••.«••. )
ft»aiTtaioa«
Cazalas • Médecin-major de 4** classe?
Quesnoy • . »...•••.. Médecin aide-major de 4 ** classe.
PtÈGKâ iWnnûkfVfMS. tS9
Raoïtlt^Dêftloogdlftffipi \
Perrid ...««.« |lMeeiB§ifdiM&aJon de t»das9ir.
Bailljr )
Gassalgne Pharmadm aide-major de 1** clasie.
Barby Médecin major de 4 "^ clas$e.
Beauçamp (G. Ai C }. ^ Uédeçia aide^major de l** claas».
Roustans \
Gillin. . • . . . • I Médecins aides-majora âa2* cliaae.
Lapeyrc )
Baieaii. Pha^^aden aide-migor de 4** dasa».
Brigade de caTftlcyl«<
Ladureau, . • . ^ « • • * , • Médecin aîde-major de 4** classe.
Corp» de réserre»
TelUer ••.«,. Médecin major de S' classe.
Fournier. . • , • Médecin aide-major de 4''* clas«9«
Perréon ^
Ilerbeçq . ! ! ! ^ ! ! ! ! ! ! ! j '^^^«^^û* aides-majofi de !• elasse.
Lanleaoïs. .•....«.,. Pharmacien aide-maJQr de 4^ cl|S9t. ,
Penieiui«l de mmié d^ deux liApt^ù à fa «ulte de rarmée*
4»» nôprrAL.
Valette Médecin-major de 4 ~ classe.
Guéret. » Médecin-major de* 4'* classa.
Cuvillon. ........... Médecin^major de %' classe.
Burlureaux.. ...... «.\
Aro&. <«...... (îfédeci&s aides-majors de 4'* classe.
Elanviliain. ;
Miche. * .*..
Gleizes
Duauthier! !/.!!!!!!! [Médecins nides-n^ajors de 2- classe.
Mdiiot ..**!!"
OMer
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Hnsard Pharmacien aide-major de l** classe.
Gaquart PbarQiaeien aide-major de Sl« classe.
i* BÔPITAI..
Siesz • .• )
Bonnel-Masimbert. . . . jMédecms-majors de I- classe.
Fratini ^
Carion (Médedas aides^majors de 4** classe*
Brumens /
Desjardîns
Seigie
^*^f * * • * •" • ^MWeclns aides-majors de V dasse.
Baraban ..,..
Ponton. ..•,..*^..,
Coocbe t'harmaden^major de t* classe.
Gontier Pharmacien-aide^major de i** classe.
DMreaiix de riBtendMiee.
/Izard, officier d*adminîstr. de 2* classe.
/ Gassiot, adjudant en premier.
Â répartir par l'intenALatouche, adjudant en second, dant entre les quar*YLevy, adjudant en second, tiers généraux, dH<Lou8tauneau, adjudant en premier. vi»ons, brigades etj Pierron, adjudant en second, réserves. • . . • f George, adjudant en second.
( Fristot, adjudant en second.
\ Barre, adjudant en second.
«errlee ûem hepltou (administration).
/Petit, ofBcier d*admini8tr. de l'hélasse.
Joossain , officier d'administration de
4" classe.
[Bataille, oOQciér d'administration de
2* classe.
Qaartier génial ^Poncelet, adjudant d'administration en
premier.
[QuenoHt, adjudant d'administraticm en
second; ^ Guillot , adjudant d'administration en
second.
PIECES IOSTIFI€ilTITES« S6i
^Gmestet, officier d'administration dt
l" daase.
i^lbertiai, officier d'ariminialration da
5^ classe, i Sauvage, adjudant en premier.
I Fissiace, acQ udant en premier.
|. -^^ I Rousseiot, adjudant en second.
escnre.* ..••*...#. a y^^^^^ adjudant en second.
I Deniâ, adjudant en second, f Vanier, adjudant en second.
Doucet, adjudant en second.
Baptiste, adjudant ^n second.
Chevalier, adjudant en second.
^Sampoto, J. M., adjudant en second.
*^j.^. j»i # ^,u fDurfortdeLaBroye,adjudantenpremier. 4- division d'infanf «•. } ^^^^^ ^^j.^^^^ '^„ ^^^^
iDelcambre, officier d'administration de 9« classe Gasse, adjudant d^administration en second.
ÎMoriceao, adjudant d'administration en premier.
Pierron , adjudant d'administration en second.
•ervlee ûem «olMlstMiee».
^Bourgeois, officier d'administration principal.
Arnaud » officier . d'administration de 4"^ classe.
Quartier gteéral et ré- ) Morel, adjudant en premier.
serve \ Savy, adjudant en premier.
1 Mian^ adjudant en second.
Duroain, adjudant en second.
Valabrègue, adjudant «n second.
^Hazard, adjudant en second.
/JBehue, oliicier d'administration dt 12* classe.
i'* division d'inlànf**.] Micbon, adjudant en premier. f Godard, adjudant en second.
\Devèze,-adjudant en second.
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ilFotteber, officier d'administration da 4'* elisae.
Babét, Adjudant en premier.
Jolais, adjudnnt en second.
GourdouXf adjudant en second.
(D'Ailhaud de Brisis, ofûcier d*admi«nisiralion de 4- classe.
' r^Vn'o 7a'ri«;";.V ^^ I^*^"»"*^» sdi^ômi en premier, corps de réserve. . . ^^^^^ ^.^^^^^ ^^^^^^^^^
^ Ribeauoourt, adjudant en second.
mm^nem àm riMililtleBieiit e« ém campement.
Arrigas, olïïciçr d'administration do
4 '•classe.
Pinel, adjadant en premier.
Daran, adjudant en premier, LalanCe, adjudant en «ecoad.
Kose, adjudant en second.
Vr^upefl.
CDffifiiaildflnt Ifagueney, chef d'escadron.
2 compagnies légères du train des équipages militaires.
I compagnie montée du train des éqiti-»
pages militaires.
I détachement d'ouvriers.
ft détachements dlnûrmiera.
DltUlon de rëserre*
Commandant. * . Forey, générât de dîviéîon.
Aides de canipdu gétté- j Dauvergne, chef d'escadfOÛ.
rai commandant.. .. jSchmitz, capitaine.
Chef d*élat-major.. . . . De Loverdo, colonel. Officiers d'état-major t Delà ville, chef d'escadron.
attachés à Tétat ma-| Colson, capitaine.
Jor ••••••.,.( Piquemale, capitaine.
€"« «irlgade d^tttfanterfe.
Commandant De Loarinel, général de brigado.
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5* bat. de chass. à pied. Landry de St-Âubin, chef de batailioD. 4 9* de ligne . 4 ...... ^ Deftmeret^ Oolonoi.
i6* de ligne Niol, cobnel.
É* »rtg«ll« «HttfMterte*
Commandant D'Âurçlle, générai de brigado.
Aide de camp du gé-j néral rommand^ott .1 39* rég. d*inf. de ligne. Beuret, colonel.
74* rég. d'inf. de ligna. Bretoa* colonel*
Brigade de eaTalerle*
GommandaDt CassaignoIle$, général de brigado.
Aide de camp du gé^j néral commandant. . i 6* régim. dedragoiïd. . De Plad, colonel.
6* r^g. de cuiraasieYs. Salle, cploaei,
Prlt6k. ««•••« é • • è • » . Polie, capitaine de gendarment» Détachement de gendarmerie.
Commandant ........ De Tryon, chef d'eççadron.
Adjoint. ..«.<•»• Bergère, capitaine.
Médecin aide-major. . . j Désignés par le général conunvidanl te Vétérinaire. ' ^ 3* division*
2 batteries montées.
4 batterio à ch«val«
«édile.
Commandant De Saint^Lanrent, chef de bataillon.
Acyoiut ••..•••••»• ^ • De Foucauld, capitaine. I compagni» du géi4«.
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SERTICES ADMINISTRATIFS intMidaaee mlUtolre.
QUARTIEB GÉNÉRAL.
BHgny-Bondurand. . • . Sous •intendant militaire de 4** classe. Schmitz Adjoint de 4~ classe.
4>« Brigade d*infanterie, Da Cor de Duprat. • . . Sous-intendant militaire de f classe.
V Brigade d'infanterie.
Oniseillant Sous^inteudant militaire de H* classe.
4** Brigade de cavalerie^ Caijâ Adjoint de 4'* classe.
BUREAUX DE l'iNTENDANCB.
Fardet Adjudant d'administration en premier.
Scheube Adjudant d'administration en second.
Breitel Adjudant d'administration en second.
Ricour Adjudant d'administration en second.
Heyl « Adjudant d'administration en second.
•erTlce de mante.
Heyseh Médedn-major de 2* classe»
Fernet . ...» Médecin aide-major de 4 >* classe.
Courbet v
Tassard | Médecins aides-majors de 2* classe.
Rondet.. ^
Ditte . . . • • Pharmacien aide-major de 4 '* classe*
(iervlee des hdptfaax.
QUARTIER GÉNÉRAL
Arron . . • OIBcier d'administration comptable de
?• classe.
Marchand Adjudant en premier.
Ruffeteau Adjudant en second.
K"^ Brigade dinfanierit,
Vi^e Officier d'at^ministration de 2* classe.
Guiboat. Adjudant en second.
1S* Brigade d*infanterie,
Hubert Adjudant en premier.
Maget « • Adjudant en second.
Brigade de cavalerie,
Pûinsignon Adjudant en premier.
Buffet . . .' . ^ Adjudant en second.
•crrlee des siilMit0Ui.ii«e0.
QUARTIER GÂNÉRAU
De Lamogère. Officier d'administration de 4»« dasse.
Meifredy Adjudant en premier.
Landré Adjudant en second.
^"^ Brigade d'infanterie,
Labarre ^ Officier d^administiation de' 8* classe.
Jlomani. Adjudant en second.
%• Brigade cTinfanterie.
Feray Adjudant d'administration eii premier.
Yitaux Adjudant en second.
Brigade de cavalerie.
Marty Adjudant en premier.
Gourde Adjudant en second.
Étorrlce «e rhaUlUcaieni.
Bettinger Adjudant en premier.
Molard «....«.. Adjudant en second.
4 Compagnie montée du train des équipages militairet. 4/a — légère.
4 Détacbemen t. d*ou¥riers d'administration.
. 4 — d'infirmiers.
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VI
Ordre de débarquement de V amiral Eamclin.
La flotte française navigue dans le sud de la flotte anglaise; les vice- amiraux chefs de la flotte en tête de leurs escadres et par le travers Tun de l'autre, à petite distance. L'escadre turque derrière là flotte française. Avant l'appareillage, et lorsque le signal en sera fait, les vaisseaux , frégatçs ou corvettes à voiles derrière lesquels devront s'atteler les bâtiments de commerce du convoi en«verront leurs embarcations lever les ancres de ces bâtiments et les conduire dans leur voisinage pour y recevoir les remorques (art. Ii33 de la tactique).
Voici le tableau indicateur de remorquage et de l'ordre de marche sur deux colonnes que les groupes de bâtiments remorqués devront observer une fois en mer.
f Sait ce tableau.)
Cet ordre de navigation à la remorque , indiqué paf le signal n<» 1134*, exige naturellemeni uii temps très-maniable; il pourra arriver que le vent de nord-est, si fréquent en cette saison, s'élève et souffle avec assez de force pour neutraliser l'efiet des remorques, et, en ce cas, l'amiral fera peut-être le signal aux navires de guerre à voiles 4e sortir des groupe» en larguant ces remorques (n^* 113'4» tactique) et sans dételer les groupes autant que possible*
Il pourra arriver enfin que le vent contraire souflle avec tellement de violence que le signal eoit fait de larguer toutes les remorques (art. i71 , signaux supplémentaires de tactique) et de naviguer tous k la voile. Dans ce cas , les quinje vaisseaux se rangent sur deux colonnes : le$ vaisseaux de la seconde escadre dans le sud de la première, au nord de laquelle eentinue toujours à se tenir l'eseadre anglaise. Quant aux bâtiments de transport du coftvoi.
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fiôit de gttem, boU de commerce, fli deTront ee renier tous autour de leur commandant en ebef dont le guidon flotte à bord de to PandarB.
Si le signal en est fait« les bfttiments à rapenr , que désigne ce signal , quittent leurs postes en dehors de deux escadres et vont se placer autour de ce convoi pour le faire rallier ( art. 63t , tactique ).
HoQiUaye.
Si Tamiral signale de mouiller où Ton se trouve (art. 6d3 de la tactique), les bâtiments devront, autant que possible, jeter Tancre dans Tordre où ils naviguent, afin de pouvoir au besoin reprendre facilement et promptement leurs remorques. S*il signale Tordre de mouillage ««^t?«ii^ i$ plan donné (art. 692), on exécutera cette manœuvre soit h le vapeur, soit à la voile, suivant le tableau indicateur que voici ; il est probable que les premiers de ces mouil*lages seiont momentanés et que les seconds 8*effectaeront devant le territoire ennemi , alors qu'il y aura lieu d'y xjpérer le débarquement des troupes; dans ce dernier cas, quelques insiànts avant d'arriver au lieu du mouillage^ lea remorques des bâtiments de commerce seront largu^ee euccessivement au signal qu'en fera l'amiral ( art. 4i9i et 4193, tactique), et ces derniers, laissant ainsi prendre les devants aux bâiimenis de guerre, iront , si le vent les fa^ vorise, jeter Tuncre au large des vaisseaux et frégates françaises, conformément au tableau ci^dessous. Ils devront, . aulanl que possible, se grouper partiellement à ce mouil- ^ lage , suivant l'espèce de leur chargement ; ce qui sera d'autant plus facile qu'ils auront dà, une fois les remorques larguées , hisser les pavillons indicateurs de ces chargements.
f(o(a. Les vaisseaux de combat sont mouillés par eept brasses, embrassant une étendue de un mille.
ta Ô* l'gn^ «^t mouillée k une encablure derrière la 4».
La y ligne est mouillée à une encablure derrière la 8%
Lu 4% composée de frégates, est mouillée à une encâblute derrière la 8«^
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Les bâtiments du conm à trois quarts ou demi-encA* blure les uns des autres.
Les vaisseaux tures , au large du convoi, ( Suit le plan de Tordre de mouillage* )
La i'* division de Tarmëe étant embarquée sur les vaisseaux de combat ou de la i>^ ligne , la 2* sur les vaisseauxtransports de la 2* ligne ; la 3* sur les vaisseaux-transports de la 3* iigne» et la 4* sur des frégates et corvettes non pourvues du matériel d'artillerie; c'est déjà un élément d!ordre avantageux pour le débarquement des troupes. En outre un pavillon carré rouge est affecté à la 1'* division ; un pavillon blanc à la 2* ; un pavillon bleu k la 3*. Les canots chefs de groupe des embarcations et chalands devront donc planter sur leur étrave le pavillon de Tune do ces couleurs , suivant la division qu'ils conduiront à terre. Sur la plage elle-même, trois pavillons semblables seront plantés aux points désignés par les généraux de division pour servir de point de ralliement aux canots et chalands porteurs des troupes de leur division : la 1'* brigade sera débarquée dans le sud de ce pavillon; la 2* dans le nord. Chaque bâtiment devra donc faire confectionner un ou deux jeux de ces trois sortes de pavillons pour servir h ses embarcations. Gomme il y a un certain nombre de bouches à feu à mettre à terre en même temps que ces troupes, et aussi des chevaux appartenant aux officiers généraux et supérieurs débarqués, on a dû remarquer que les frégates et corvettes à vapeur, chaînées de cette artillerie ou de ces chevaux, ont été mouillées dans le voisins^e des vaisseaux, tant pour icecevoir d'eux le chaland oii ils devront embarquer le matériel d'artillerie, que pour leur envoyer leurs canots- tambours remorqués par leurs propres embarcations et dans lesquels on devra embarquer autant de troupes que possible.
Gela posé, les chalands et les canots de la flotte une fois mis à la mer, voici comment s'opérera le débarquement
auquel devront coopérer toutes les embarcations , sauf les chaloupes des quatre vaisseaux à trois ponts de Tescadre française; ces dernières» armées en guerre, et pourvues de fusées à la Gongrève, avec affûts de bord comme de terre, auront mission de coopérer à la protection du dé* barquement : elles seront remplacées dans le remorquage des chalands par une autre embarcation des vaisseaux à trois ponts ; afin que ces dernières restent au nombre de six embarcations, Ton fera deux parts : trois d'entre elles prendront à la remorque le premier chaland qui en sera débarqué et sans y rembarquer un seul soldat, le conduiront à la frégate à vapeur la plus voisine mouillée dans le sud du vaisseau pour qu'on y embarque immédiatement le personnel , matériel et tous les chevaux d'artillerie qu*il est susceptible de contenir. Ces embarcations reviendront ensuite à bord de leur vaisseau pour s*y charger de troupes , après quoi elles retourneront k ladite frégate à vapeur afin d'y prendre à la remorque et de conduire à terre leur chaland qu'on aura dû charger d'artillerie autant que possible. C'est ainsi qu'on opérera pour les vaisseaux-transports; quant aux vaisseaux de combat, ils seront tous chargés de troupes de leur vaisseau au premier voyage.
Tous les chalands d'artillerie seront dirigés vers le milieu de la plage de débarquement.
Les vaisseaux-transports , qui, dans les chalands, recevront aussi au premier voyage, l'un des troupes , l'autre de l'artillerie, seront : Vléna, le Marengo, le Bayard et le Jupiter (ce dernier débarquera d'abord ses troupes de la 1" division). Deux autres vaisseaux-transports, le Valmy et le Friedlandy débarqueront des troupes dans un chaland et les trente chevaux du général de la division dont ils sont porteurs dans l'autre ; il leur sera indiqué où se trouvent ces chevaux. Les deux chalands des vaisseaux-transports, la Ville de Marseille et V Alger y embarqueront exclusivement de l'artillerie, toujours remorqués par leurs canots chargés de troupes. Quant au neuvième vaisseau-transport, le Suffren^ un de ses chalands débarquera les chevaux du
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général dé làl'^ditidbfi) ieèi|«â^ telir sefoiil ioéiqttés^ et
râùlre chélërid, de rartilieriéi . *
hei th»\ktïiê ëh(ii*gës dé troupes aënmi cendnits direc-» téméht & là f)lagë par lès troU ctndta restât) ta, formeilt la détixTëtnè pâH; leèqaels auront Chargés eut-mémea de ihout)eè ; lé cahot; chef de ces grdupea^ portera le pa?tUon ^e la dirièiôa h lactuelle ces groupes appttrtiertneht et qui sera celai plâhtë ft terre, Ti^rs lequel il se dirigera; Le l^retnier to^agë amènera donc ainsi k la pia^ :
TalÎMMsâiii dé éowàhkt.
i 6 canots qui portenl <7S* SI chalands 270 Hàè l^uH; 2 canots taihboorô \èi leurs reihortlueiirè 220
Total:;, s*; 665
DfeUithiis-ponIS;
! 6 eànots qtii portent 240^ 2 chalands 270 à 495 Tun, 2 canots tambours et leurs remorqueurs 2^6,
Total 730
Qaatre deux-ponts «... igèo
Total général des troupes débarquées par les sht vaisseaux de combat i25b ^;
/ 6 eanots qui portent 476 ^;
Un trois-pontaen-) 4 chaland 435
canots tambours et leurs remorqueurs 22d ^
Total;, w... 530 Deux troîa-ponts ; , , 4 060 1" .
16 canots qui portent 240 ^ ) chaland )35 2 cénbtslamb'oursét ^ leurs remorqueurs 22^
total tes \
Àrepcyrièr 4060^
voie à terre j 2 canots tambours et
PIÈCES JtJSîWitATlTfcS. 371
Rèpotî,..^.. 4060 \
Quatre dèUî-t)Otîl« - ^ i . » i M80 ^•
Trais deox-ponts n*ayant pus de obalaBds cbar^ft do troupésau 4« voyage....*....* * 4330'^.
Total général de» troupes débarquées des neuf vaifraeaux de transport i820 ^«
Ajoutant le nombre 4250 (iébaraué par les vaisseaux de combat, on arrive au chiffre ae 9670 hommes débarqués dans le l*' voyage, pluâ 9 boiîches.à fbu et les chevaux des généraux des trois prôriiiètiBs^ivisioûs. ^50 ••*
En outre, les embarcations de la Pomone^ la Tisyphone^ i'Eufnéfiide, la Mégère^ le Dauphin et la Mouette^ hiû* ments chargés de troupes de la 1" division, se réuniront toutes pour débarquer d*abord les 500 hommes de la Po* mone et successivement les troupes des autres corvettes ou avisos dans Tordre ci-dessous. :
L'effectif total des troupes débarquées dans le premier voyage sera donc de 9570 hommes, soit toute la \** divi-p sien à quelques hommes près, et une partie de la 2« et de la 3*. Tous les chalands et canots porteurs de ces troupe^ , après s'être formés en ligne en avant des vaisseaux de combat, nageront vers la plage, une fois le pavillon damier (pavillon de repos et de rendez-vous) hissé en tête du grand mât da vaisseau-amiral, signal qui sera répété par toute l'escadre.
Ce premier voyage effectué , tous les moyens de transport de la 1" ligne devront se diriger vers la 2« pour activer le débarquement de la 2« division, sauf un chaland par vaisseau de cette 1" ligne, lequel sera employé au débarquement de l'artillerie le long d'une des frégates portant le trapèze 2. (Voir le paragraphe des pavillons indicateurs.) ' Pendant ce temps, si les vaisseaux turcs ont débarqué leurs canots et chalands, ils auront dû les conduire aux vaisseaux de la Z'^ division pour en accélérer également la mise à terre. A ce deuxième voyage, la moitié des chalands des vaisseaux des 2« et 3« ligneS| devront, comme la moitié
de ceux de la i'*, être employés au débarquement de Tartillerie ; c'est donc t5 autres bouches h feu qui seront ainsi débarquées et conduites à la plage.
Quant au nombre des hommes rais de nouveau à terre, il sera encore de 9000 hommes environ et supérieur même àce chiffre, si les embarcations turques opèrent activement.
Au troisième voyage , les embarcations et chalands devront continuer à opérer de la même manière pour achever, en se guidant d'après les positions des trapèzes, le débarquement du restant des troupes des trois premières divisions et commencer celui de la 4«. L'artillerie continuera toujours à être mise à terre par la moitié des chalands des vaisseaux, lesquels chalands seront conduits par des embarcations toujours rempliesdetroupes. Le vaisseau le Bayard aura alors mission de faire débarquer du Caffarelli^ dans un de ses chalands, les 30 chevaux du général de la 4* division, laquelle sera débarquée à son tour, dès que les trois premières seront mises à terre. C'est peut-être aussi le moment où les chevaux du maréchal (Bert/iollet) devront être mis à terre par les deux chalands de la Ville de Paris : s'ils doivent l'être plus tôt, on le fera savoir aux officiers conduisant ces chalands à la remorque. Ceux de rétat-major général {Roland) seront débarqués par les soins du Napoléon.
Il est probable qu'il sera signalé aux avisos à vapeur d'activer les voyages des chaloupes du bord à terre, en les conduisant à la remorque aussi près de la plage que le leur permettra leur tirant d'eau (art. H24 delà tactique).
Si toutes les mesures prescrites s'exécutent avec ordre et intelligence, une trentaine de mille hommes pourront, par un beau temps , être mis à terre ainsi qu'une quarantaine de bouches k feu, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil.
Quant au déchargement des bâtiments de transport ou du convoi , il s'effectuera d'après les ordres données soit verbalement, soit par écrit à l'escadre ; mais dès le début, le commandant de ce convoi devra employer toutes les embarcations de navires qui le composent à débarquer d'abord
les caeolets d'ambulanee, puis du matériel du génie et de radministration des vivres^ et si Ton veut éviter la confusion , les troupes des vaisseaux turcs ne pourront guère être mises k terre que le lendemain.
Le commandement de la plage appartiendra au capitaine de vaisseau chef du convoi, qui sera secondé dans ce ser* vice par les lieutenants de vaisseau et le détachement d'artillerie placés sous ses ordres.
Les officiers chefs de groupes des remorquejB devront s'assurer que toutes leurs embarcations sont bien munies d'amarres, sabayes, grappins et planches, et que te cha« land de leur vaisseau, conduit par quatre hommes d'élite, est également muni de ses grappias et avirons de gouverne. Si la mer est houleuse, il ne devra échouer chalands et canots qu'après avoir d'abord mouillé ses grappins pour les maintenir debout k la plage.
BaTlUoBs indleateum et rarreillaiice do débarqnemeBt.
On a VU que le pavillon rouge indiquait la présence de la i'* division, soit dans les canots, soit à terre ; le pavillon blanc, celle de la 2« ; le pavillon bleu, celle de la 3*.
Le trapèze 1 sera hissé en tête du mât de misaine sur les bâtiments de guerre â voiles ou à vapeur, chargés de troupes.
Le trapèze 2 sur ceux chargés d'artillerie.
A hauteur du mât , ces trapèzes indiqueront que les débarquements ou déchargements ne sont point encore commencés : à la hauteur des barres de perroquet, qu'il est au tiers entamé, à la hauteur des hunes, qu'il l'est aux deux tiers; amené tout à fait , qu'il est terminé.
Les bâtiments de transport de l'Ëtat porteront le pavillon jaune en tête du mât de misaine, pour indiquer également que leur déchargement n'est pas commencé; l'amèneront à la hauteur des barres de perroquet pour indiquer qu'il est au tiers, et l'amèneront tout à fait s'il est terminé.
Quant aux bâtiments de commerce, ils arboreront leur pa-* villon national en tête du mât pour indiquer qu'iU ont ejiçora
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tout à bord ! h mi-m&t , pour iQdjqufsr que l^ur 44<^hdrga* menuet commencé; à la cerne, pour indiquer qu'ilôt fini.
Ceux dç ces bâtiments chargés de fourrages et dâ pbe?* vaux porteronl leur pavillon national au grand m&t : ceui chargé^ de vivres , approvisionnements et matériel d'ambulance, au m&t de misaine.
Si les vaisseaux de combat sont engagés avec l'ennfmi, ils devront rapidement se débarrasser de leurs ebalands et kis opérations de débarquement et déchargement seront alors spécialement dirigées par M. lecontre-amijral de Tesêftdre des vaiss^aui-trapsports. Panslp ea9 contraire, tous les officiers généraux et leurs état^majoia veilleront h rexéeution du présent ordre.
Par ordre :
Le chef cT état-major de fe^acfre çl^ fa mer Noir^f
Signé : Comte Bodbt-Wu.laumez.
Bidtchik, le 2S août 1851.
Rapport ffù maréehal de Saint^Àmaud â l'Empereur^ sur la bataille de l'Aima.
fa quartier ^lén^fal, ^ A\m^ Gb|ipB 4e bataHlf 4'4U{19» le 21 septembre t8S4. t '
Sire,
Le canon de Votre Majesté a parlé. Nous avons minporlé une victoire complète. C'est une belle journée, Sire, à ajouter aux fastes militaires de la France, et Votre Majesté auf a un nom de plus à joindre aux victoires qiû ornent les drapeaux de l'armée française.
PIËGSS JU8ffPWATI¥»$, ^1%
L^ HuMes tmAmitémi km Vmy^f^ \0^ffk form, i0u$
prince Menschikoff les commandait en personne. Tou|^ tp|
dables.
imas lia tous laa points da la Crimée ; la xnBtm , il ^n «çWt Tait ancote de Théodoaia : six mille cbavauï » pàet gu^U^-: vingts piècea de eampagnaou de poaitiofi.
Bas hauteurs qu*il^ oaeqpaifint, la9 Rue8^4 9WT9i9Bt nous compter homme par homme, depuis \ft i9^ m Mr Hiant ûîi noua sommes aspiv^a sur la BuIgftPftPb;
Le 90, dès aik heuraa du miatiii , j';ai fait opérar par U division Bosquet, renforcée de huit bataillons |»ras,,uiî mouvement tôuxn^nt qui e&veloppait la puobé 4i« Rufties ei tournait quelquearunas de iaura baUarbfi.
Le général Bosquet a manœuvré avec au^nt d'ioteUi!: genca que de bravoui^. Qq mouvamant (^- déaidé du succès de la journée.
] Vais engagé las An^ais à aa prolongée sui? leur gau* ehe pour anenaeec an même temps la droite des Russes pendant que je les opcuperais au centra; mais leurs troupes ne sont arrivées en ligna qu^à dix heurea et demie. ËUaa ant bsavamant réparé aa retard.. A midi^ demi, la ligna de Pavmée alliée qecupait une étendue de plus d^une granda lieue, arrivait sur TAima^ et elle était reçue par un &u terrible de tirailleurs.
Dans ce moment, la tête de la aolqnne du généra} Bosquet paraissait sur les hauteurs. Je donnai la signal da FaUaque générale.
L^Alma fut tjpaversée au pas de c}iarge. La prince Napo-: léon, à la tête de sa division, s^epiparait du gros village d'Alma, sous le feu daa batteries russes, jpa prince s^eaf montré digne en tout du beau nom qu*il porte« On arri? vait en bas des hauteurs sous le feu dea batteries ennemies*
I^à, Sire, a commencé unis vraie batailla sur leule la li? g^e, bataiUa avaa sas épisodas da brillants hauls faits al
de valeur. Votre Majesté peut être' fiëre de ses soldats; ils n-ont pas dégénéré : ce sont des soldats d'Austerlitz et d'Iéna.
A quatre heures et demie, Taraiée française était victorieuse partout.
Toutes les positions avaient été enlevées à la baïonnette au cri de : Vive l'Empereur! qui a retenti toute la journée; jamais je n*ai vu d'enthousiasme semblable; les blessés se soulevaient de terre pour crier. A notre gauche, les Anglais rencontraient de grosses masses et éprouvaient de grandes difficultés; mais tout a été surmonté.
Les Anglais ont abordé les positions russes dans un ordre admirable sous le canon, les ont enlevées et ont chassé les Russes.
Lord Raglan est d'une bravoure antique. Au milieu des boulets et des balles, c'est le même calme qui ne l'abandonne jamais.
Les lignes françaises se formaient sur les hauteurs en débordant la gauche russe, l'artillerie ouvrait son feu. Alors ce ne fut plus une retraite, mais une déroute; les Russes jetaient leurs fusils et leurs sacs pour mieux courir.
Si j'avais eu de la cavalerie , Sire, j'obtenais des résul-' tats immenses , et Menschikoff n'aurait plus d'armée ; mais il était tard, nos troupes étaient harassées , les munitions d'artillerie s'épuisaient; nous avons campé à six heures du soir sur le bivouac même des Russes.
Ha tente est sur l'emplacement même de celle qu'occupait le matin le prince Menschikoff, qui se croyait si sûr de nous arrêter et de nous battre, qu'il avait laissé sa voiture. Je l'ai prise avec son portefeuille et sa correspondance : je profilerai des renseignements précieux que j'y trouve.
L'armée russe aura pu probablement se rallier à deux lieues d'ici, et je la trouverai demain sur la Katcha, mais battue et démoralisée, tandis que l'armée alliée est pleine d'ardeur et d'élan. Il m'a fallu rester ici aujourd'hui pour évacuer nos blessés et les blessés russes sur Constantinople, et reprendre abord de la flotte des munitions et des vivres.
PIÈCES JUSTIFICATIVES. 3ÎÎ
Les Anglais ont eu i500 hommes hors de combat. Le duc de Cambridge se porte bien; sa division et celle désir Georges Brown ont été superbes. Moi, j'ai à regretter environ 1200 hors de combat, 3 officiers tués , 54 blessés , 253 sousofficiers et soldats tués, 1033 blessés.
Le général Canrobert , auquel revient en partie l'honneur de la journée, a été blessé légèrement par un ^lat d'obus qui l'a atteint à la poitrine et à la main : il va très-bien. Le général Thomas, de la division du prince, a reçu une balle dans le bas-ventre, blessure grave. Les Russes ont perdu environ 5000 hommes. Le champ de bataille est jonché de leurs morts, nos ambulances sont pleines de leurs blessés. Nous avons compté une proportion de sept cadavres russes pour un cadavre français.
L'artillerie russe nous a fait du mal , mais la nôtre lui est bien supérieure. Je regretterai toute ma vie de ne pas avoir eu seulement mes deux régiments de chasseurs d'Afrique. Les zouaves se sont fait admirer des deux armées; ce sont les premiers soldats du monde*
Veuillez agréer, Sire, l'hommage de mon profond respect et de mon entier dévouement.
Maréchal A. de SAiRT-'AarfAun.
Rapports du maréchal de Saint-Arnaud au ministre de la guerre sur la bataille de VAlma.
Au quartier géDéral^, au bivouac sar rAIma, le 21 septembre il54.
Monsieur le maréchal,
Ha dépêche télégraphique , en date d'hier, vous a fait connaître sommairement les résultats de la bataille d'Alma.
87B Wle^§ ip8TlFfp^?|Y|:S:.
U ùmtmr et^jmnr, hH ^ )a bi(#, ¥PHS ^q 4P9fîçra gne idée plus Gomplàte : jm^ JMg^r^z Pï^r lui 4^» 4i%ult^ que DQu$ ay(|p9 ^a (t Y^i^^Fe pouç l^pley^r f^^ po§itip||4 fd(midablp«*
La rivière Aima ofrd ua cc^urs sinueux, iFàs^-ene^Uséi iefi gnés &Pï)l trèsrdiffieiles ^t rares. Jie^ ^usse^ avaient çùSfié dans'le fond de la ¥al!^0 couverte c|-ajrl)râs, de jar? dins et da maisons, et dans le village de QQurliouc]^ uae masse de iir^illeurs bien couverts, armés d^ carabines dp pri^cision, et qui 0nt reçu nos têtes de colonnes pur un feu très-vif et tcès -incommode. Le i^^i^iuvemept toui^qanl éi^ général Bosquet, commandanl la P diyisiQu« que m officier général a ei^écuté sur la drpite avee )[>eaHe<)up d*in? telligence et de vigueur, avait heureusemeRt prépara )a marche en airant (lireete des deui^ autres divisiops et de Tarmée anglaise. Néanmoins, la position de cet officier général, qui s'est longtemps trouvé eue la hauteur f^w^ une seule brigade, pouvait être compromise dans son isoler ment^ et le général Canrobert, pour l'appuyer, dut hm une pointe vigoureuse dans le spns qu-indique une des lignes directrices du croquis. — Je le fis soutenir par un^ hriç^dp de la 4* ^ivision (jui était en réserve, pendant que Tautre brigade de celte même division , suivant le général Bosquet, allait se mettre à son appui.
La 3" division marchait droit au centre des positions, ayant à sa gauche Tarm^^ §pglaise. H avait été entendu avec lord Raglan, que ses troupes opéreraient à leur gauche un mouvement tournant analogue à celui que le général Bosqu^f e^t^ait sirr ^ droite- Mm ii^(;es§afnip^p| n^er nacée par la çava}$|*ie e\ débord^^ par dp§ tr<>M{\63 ennemies postées sur les hauteurs, la gauche de l'armée anglaise dut renoncer à réaliser cette partie du programme.
Le mouvemept général se prononça au moment où le général Bosquet, protégé par la flotte, apparut sur les hauteurs. — Les jardins, d*oU s'échappait uii feu très-vif des tirailleurs russes, ne fardèrent pas à être occupés parla ligne des »ô|res, — l^Qft» artillerie §'apprftçb^ à §an t^Rur
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4es jf^r^ÎQt» ^^ commença à canonn^r yiyemept Ipa b^^il^ Ions fuisses qui ^'échplapn^ient sur les pent^9 pour apn puyer leurs tirailleurs ep retraita. Les nôtr^, les pressanl avec un^ audace incroyable, les suivaient sur les pentes, et je pe tardai pas à l^nper ma première ligne à travers les jardins. Chacun passa où il put, et poç colonnes gra^ virent les }iai|teurs sous un feu de mousqueterie et de calions qui ne put ralentir leur marche. — Les çréte^ furenf cpuronnées, et je lançai n^a deuxième ligne à Tappui de la première» qui se jetait en avant au cri de Vwe l'Emp^ rsurf
y artUlerie de réserve s'était, à son tour, portée en ^van| avec ^ne rapidité qi^e le$ obstacles de |a riyière fît la rpit deiifr 4^s pentes rendaient difficile ^ comprendre. T^es ba? taillons ennemis refoulés sur le plateau ne tardèrent pas k échanger avec nos lignea une canonnade et ^ne fusillade qui se terminèrent par leur retraite définitive en très-maur vais ordre, que la présence 4e quelques milliers 4^ ch§r v^ux if^'çuif aient facileipent permis de convertit ei^ déroute. La nuit arrjvai^, e| je dus songer à n^'établir pour ^ bL? youaa k portée de ^*eau.
Je campai sur le cbamp de bataille mâme, pendant que J'ei^nemi disparaissait à rhorizon , laissant le terrain jon-^ ehé da ses morts 0\ de ses blessés, dont il avait cependant £mn^ené un grand non^br^.
Pendant que ces éyénem^Qts se passaient sur la droite fit au centre, les lignes ^& l'armée anglaise franchissaient la riyière ei^ avant du village de Bourliouck et se pcfrtaient sur les positions que les Russes avaient fortifiées et où ils avaient cp^c^ntr^ 4esina9ses considérables, <^r ils rÇ^r vaient pai^ jugé que les pentes rapides con^riiies entrp ce ppiQt et la mer et couvertes par un fos^é nature^ passent être occupées de vive force par nos troupes, yarmée an? glaise rencontra donc ^ne résistance très-soUdement org^r nisée. Le combat qu'elle a liyré a été des plus vifs ^t fai^ le p}u^ grand bonne^r k nos ciliés.
En résumé, monsieur U marédial, la bataille d'Aliqfi,
dans laquelle plus de 120 000 hommes, avec 480 pièces de canon , ont été engagés , est une brillante victoire , et l'armée russe ne s'en serait pas relevée si ^ comme je l'ai dit plus haut, j'avais eu de la cavalerie pour enlever les masses d'infanterie démoralisées et tout h fait décousues qui se retiraient devant nous.
Cette bataille consacre d'une manière éclatante la supériorité de nos armes au début de cette guerre. Elle a au plus haut point déconcerté la confiance que l'armée russe avait en elle-même, et surtout dans les positions préparées de longue main, où el'e nous attendait. Cette armée se composait des i6« et 17' divisions d'infanterie russe, d'une brigade de la 13*, d'une brigade de la 14* division de réserve, des chasseurs k pied du 6* corps, armés de fusils à tige tirant des balles oblongues, de quatre brigades d'artillerie dont deux h cheval, et d'utie batterie tirée du parc de réserve de siège, comprenant 12 pièces de gros calibre. La cavalerie était forte d'environ 5000 chevaux, et l'ensemble peut être évalué à 50000 hommes environ, que commandait le prince Menschikoff en personne.
Il nous est difficile d'évaluer les pertes de Farmée russe, mais elles doivent être considérables , si on en juge par les morts et les blessés qu'elle n'a pu emporter et qui sont restés entre nos mains. Dans les ravins de l'Aima, sur les plateaux en avant, sur le terrain formant la position enlevée par l'armée anglaise, le sol est couvert de plus de dix mille fusils^ havre-sacs et objets divers d'équipement. — Nous avons consacré la journée d'aujourd'hui à enterrer leurs morts partout où ils ont été rencontrés, et h donner des soins à leurs blessés, que je fais transporter avec les nôtres sur les bâtiments de la flotte pour être conduits à Constantinople. Tous les officiers russes , généraux compris, sont vêtus de la capote grossière des soldats, et il est conséquemment difficile d'en faire la distinction au milieu des morts ou du petit nombre de prisonniers que nous avons pu faire. Cependant il reste acquis que parmi ceux qu'a l'armée anglaise figurent deux oiTicîers généraux*
La bataille d*Alma , où les armées alliées se sont réciproquement donné des gages qu'elles ne sauraient oublier, rendra plus étroits encore et plus solides les liens qui les unissaient. La division ottomane qui marchait k i* appui de la division Bosquet dans son mouvement tournant a fait des merveilles de rapidité pour arriver en ligne en suivant le chemin du bord de la mer que je lui avais tracé. Elle n*a pu prendre une part active au combat qui se livrait en avant d'elle ; mais ces troupes montraient une ardeur au ' moins égale à la nôtre, et je suis heureux d'avoir à vous dire tout ce que je fonde sur le concours de ces excellents auxiliaires.
Tout le monde a fait brillamment son devoir, et il me sera difficile de faire un choix entre les corps de troupes, les officiers et soldats qui ont montré le plus de vigueur dans l'action et qui doivent être l'objet d'une mention particulière. J'ai déjà fait connaître dans ce rapport l'importance du rôle qu'a joué ]a division Bosquet dans son mouvement tournant, pendant lequel sa 1" brigade, établie seule sur les hauteurs , est restée longtemps exposée au feu de cinq batteries d'artillerie. — La 1" division a gravi les hauteurs par ses pentes les plus roides avec une "l ardeur dont son chef, le général Canrobert, lui donnait l'exemple. Cet honorable officier général a été frappé à la poitrine d'un éclat d'obus ; mais il a pu rester à cheval jusqu'à la fin de l'action , et sa blessure n'aura aucune suite fâcheuse. — La S" division , conduite avec la plus grande vigueur par S. A. L le prince Napoléon, a pris au combat qui s'est livré sur les plateaux la part la plus brillante, et j'ai été heureux d'adresser au prince mes félicitations en présence de ses troupes.
Le général Thomas, commandant la S* brigade de cette division, a été grièvement blessé d'un coup de feu en conduisant énergiquement ses troupes à l'attaque du plateau. La 2* brigade de la division Forey, marchant à l'appui de la 1" division, sous les ordres du général d'Aurelle, a dignement figuré dans le combat. Le lieutenant Poi-
tèTÎtl, du as*» i télégra-
phe, qui form :'ennenrti,
lé drapeau de iseitient,
emporté par u
Pendant toute la durée de la bataille, rèrlillerie a joué un rôle principal, et je ne puis ici trop rendre hoifirit&ge k Tentraîn et à Tintelligence avec lesquels ce corps d'élite a Combattu.
Dans uti i'àppoH ultérieur, dont je te^uèillè eh ce moment les éléments , je vous fehai connaître les noms dei officiers, sous-officiers et soldats qui ont mérité d*ét^ mis h Tordre du jour; j*y joindrai un travail de demande de récom« pehses (jue voué trouverez certainement méritées.
Veuillez agréer, monsieur le maréchal, Texpreôsion de îmes sentiments très-respectueux.
L9 maréchal commandant m chef^ A. m Sàint-Aimàud*
Aa quartier géoéral^ à Aima, Champ de bataille d'Almà, le 32 geptembre 18SI.
Monsieuf le ministre^
Mon rapport offitîel rend compte à Voire Excellence des détails de la belle journée du SO, mais je ne puis laisser pajrtif le Couturier sans VbuS dire quelques mots de nos braves soldats.
Les soldats dé frrledland et d'Austerlitz sont toujours sous nos drapeaux, monsieur le maréchal; la bataille d'Alma Ta prouvé. C'est le même élail, la même bravoure brillante. On peut tout faire avec de pareils hommes, quand on â su leur inspire^ de la confiahce.
Les armées alliées ont enleva des positions vraiment formidables. En les parcourant hiét*, j'ai, reconnu tbutcè qu'elles offf aient de fevôrable à la résistance, et en vérité , si les Finançais et les Anglais les avaient occupées, jamais tes Russes ne ^*eti seraient emparés.
La perte des Russes est considérable. Les déserteurs accusent plus de 6000 hommes. Leur armée est démoralisée. Dans la soirée du âO, elle s'était partagée en deux. Le prince Menschikoff, avec Taiie giudhe, marchait sur Baktchi- Serai ; Taile droite se dirigeait sur Belbeck. Mais ils étaient sans Tivres, leurs blessés les encombraient, la route en est jonchée. Beau siiccè§, monsieur le ministre, qui fait honneur k nos armes, ajotité une belle page à notre histoire militaire et donne h l'armée un moral qui vaut20 OOOhommes de plixi. Leà Russes ont laissé sur le champ de bataille près de 10000 sacs et plus ie 5000 fusils. C'était une véritable déroute. Le prince Menschikoff et ses généraux étaient bien fanfarons dans leur camp, que j'occupe, le matin du 20. Je (crois qu'ils ont tin peu Fo^eille basse. Le général riiëse avait demandé à Âlma des Vivres pour trois semaines; j'ai dans ridée qu*il aura arrêté lé convoi en route.
Votre Excellence pourra juger qu*il y a beaucoup dô mirage dans toutes les affaires russes. t)ans trois jours j^ serai sous Sébastopol, et je saurai dire à Votre Excellence tout fce que cela vaut au juste.
Le moral et l'esprit de l'armée sont admirables.
Les bâtiments qui doivent aller chèrbher à Varna détf renforts de troupes de tontes armes sont |)artis depuis lé i8. Ils m'atrivferont à Belbeck avant la fin d« mois;
Ma santé est toujours la même : elle se soutient entre leA Souffrances^ les cHses et le devoif . fotlt tela ne m'empêche pas de rester douze heures k cheval les jours de bataille;, .i hiaîB les forces ne fiie trahironl-M^ilea pas?
Adieu, monsieur le maréchal^ j'éDriirai à Vôtre Excellence quanti je serai sous Sébastopol.
RieeeveZy etc.
Le maréchal de France^ commandant m chef Vannée d'Orient.
Ai kB Sàiirt-AftiiAOB.
a8i PIÈCES JUSTIFICATIVES.
Rapport de V amiral Hamelinj sur la bataille de VAlma.
Ville de Paris, aS septembre 1854, au mooillage de l'Almu
Monsieur le ministre,
Par ma lettre en date du 21 septembre je me suis empressé d'envoyer à Votre Excellence une dépêche télégraphique lui résumant brièvement la brillante victoire que nos troupes venaient de remporter sur les Russes, en forçant les passages de la rivière Aima. Je puis aujourd'hui ajouter quelques détails k cette dépêche télégraphique, et, pour mieux les faire saisir, je joins à la présente lettre deux croquis, dont Fun (pièce n** i) exp^e le projet conçu par les armées combinées le J 9 au soir pour livrer bataille le lendemain, et l'autre (pièce n* 2) est une vue des positions de l'Aima, notamment do celles où nos troupes ont attaqué la gauche et le centre de l'armée russe, bous les yeux de la flotte, dont les vapeurs appuyaient ce mouvement de leurs obus.
Il vous suffira, monsieur le ministre, de jeter les yeux sur le premier de ces croquis pour apprécier l'excellente conception militaire qu'il révèle. D'après le plan arrêté, en effet, la â' division devait longer le bord de la mer, franchir l'Aima au gué, que nos canots avaient sondé le matin, et enlever les hauteurs de l'extrême gauche de l'ennemi, sous la protection des huit bâtiments à vapeur que j'avais fiiit embosser contre cette extrême gauche. Pendant ce temps, la i"* et la 3* division, sous les ordres du maréchal, attaquaient de iront la position du centre de
I*enneini , et toute Tarmëe anglaise s'ébranlait» de son côté, pour tourner son extrême droite.
Ce plan s*est à peu près exécuté comme il avait été conçu, malgré que nos troupes eussent k gravir, une fois TAlma franchie, des falaises taillées k pic et où nos soldats d'Afrique ont résolu des problèmes d*agilité et d*audace vraiment extraordinaires. Grâce k ces prodiges d*intrépi* dite et de vitesse, grâce aussi, il faut le dire, k la terreur que les obus de nos bâtiments k vapeur inspiraient k la cavalerie ennemie sur son extrême gauche, la division du général Bosquet est parvenue k efl'ectuer son mouvement avec le plus brillant succès, et elle se rabattait déjà sur le centre, une heure après le commencement de l'action. De leur côté, les deux divisions du maréchal, après avoir soutenu une vive fusillade de tirailleurs sur les bords mêmes des rives où s'encaisse l'Aima, gravissaient avec non moins d'audace et de bonheur les murailles naturelles où le centre de l'ennemi se croyait, certes, bien inattaquable de vive force.
Pendant ce temps l'armée anglaise avait renoncé k tourner l'extrême droite de l'ennemi et venait attaquer vigoureusement les fortes positions retranchées de sa droite. La les Russes avaient disposé, non seulement des pièces de campagne en batterie, comme sur tout le reste de ses lignes, mais une batterie de douze bouches k feu du calibre de 32, que nos braves alliés ont fini par enlever, mais avec des pertes cruelles.
Bref, l'attaque des positions était commencée k midi et demi, et k trois heures et demie elles étaient emportées.sur toute la ligne ; l'armée russe était en pleine retraite, et plusieurs des corps qui la composaient ne présentaient plus qu'une masse confuse de soldats pêle-mêle, jonchant de leurs cadavres une partie des positions que nos troupes leur avaient enlevées. Si nous avions eu de la cavalerie, sans nul doute nous lui eussions fait plusieurs milliers de prisonniers et pris un assez grand nombre de bouches k feu.
Quant aux pertes essuyées par les armées alliées» elles sont sensibles en raison des difficultés de positions qu'il a fallu enlever; nous comptons environ 1500 tués et blessés ; les Anglais en comptent de 1500 à 2000.
Quant à Tennemi, il a semé de ses cadavres la route comprise entre la Katchaet TAlma, et a laissé sur le champ de bataille plusieurs milliers des siens.
Trois de nos frégates à vapeur sont parties pour porter les blessés de notre armée à Gonstantinopie. Nous y avons joint une partie des soldats russes, qui reçoivent les mêmes traitements que nos propres soldats.
Aujourd'hui nous accompagnons Tarmée devant la Katcha.
Je suis avec un profond respect.
Monsieur le ministre, De Votre Excellence,
Le trèa-obéissant servtteur,
Le vice-amiral commandant en chef l'escadre de la Méditerranée^
Hàmjblui.
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